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Les  Notes  de  voyage,  — et  quel  voyage  ! — 
quisont  aujourd’hui  reuiJ.es  en  brochure,  ont 
k dej^i  paru  dans  les  colonnes  de  la  Republic 
I .'que  frangaise  (nos  des  17  septembre,  4,  9 et 
y 12  octobre  1879).  Les  lecteurs  de  ce  journal 
ont  ete  frappes  du  calme  avec  lequel  un  de 
> ces  hommes  que  l’amnistie  partielle,  l’am- 
- nisfcie  sans  grandeur,  rendait  a la  patrie  et 
la  liberte,  parlait  de  ses  souffrances,  de 
ses  aspirations,  du  gouvernement  et  de  sa 
' politique.  Pas  un  mot  de  haine!  pas  une 
' ligne  qui  trahisse  je  ne  sais  quelle  fievre 
/de  vendetta  revolutionnaire  assez  commune 
; aux  vaincus,  lorsqu’ils  rentrent  dans  leurs 
'foyers  aux  acclamations  d’une  foule  sujette 
>a  des  acces  de  nevrose. 
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M.  Jules  Renard  a ecrit  ses  Notes  au 
jour  le  jour,  tranquillement,  honnetement, 
en  republicain,  en  philosophe  et  en  artiste. 
Republicain,  il  place  au-dessus  des  passions 
de  parti,  *des  ambitions  vulgaires  et  des  ran- 
cunes  personnelles  les  interets  supremes  de 
la  Republique,  et  il  s’ecrie  avec  une  eloquence 
penetrante  : 

Pourquoi  faut-il  qu’il  y ait  parfois,  dans  ce 
vieux  pays  de  France,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,.des  proscripteurs  et  des  proscrits?  Ce 
ne  serait  cependant  pas  trop  des  efforts,  de  la 
Concorde,  de  la  bonne  foi  et  de  l’intelligence  de 
touspour  faire  la  patrie  forte,  prospere,  respectee. 
Pour  moi,  j’ai  beau  avoir  souffert,  je  ne  veux  a 
aucun  prix  me  renfermer  dans  l’isolement  dela 
haine.  Le  mot  represailles  est  un  mot  que  je 
deteste.  Jen’admets  pas  que  l’humanite  soit  con* 
damnee  a tourner  fatalement  dans  un  cercle 
arrose  de  sang  et  de  pleurs.  Mon  ideal  est  la 
paix,  le  travail,  la  vie  de  famille,  la  liberte,  la 
conciliation,  bunion.  Assez  de  veuves,  de  meres 
inconsolables,  d’orphelins  ! Go  a head  ! Il  faut 
genereusement  oublier  le  passe  pour  ne  songer 
qu’a  l’avenir.  Le  long  et  laborieux  enfantement 
de  la  Republique  est  aujourd’hui  termine.  A 
nous  de  la  servir,  cette  chere  Republique  pour 
laquelle  tantd’heroiques  combattants  sont  morts! 
A nous  de  contribuer  a la  rendre  feconde  ! A 
nous  de  nous  grouper  autour  d’elle  comme  au- 
tour  d‘une  mere  aimee  ! 

Philosophe,  il  subit  sans  murmurer  tous 
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les  desagrements  de  sa  situation ; il  ne  pro* 
teste  point  contre  la  fatalite,ni  contre  l’auto- 
rite,  ni  contre  l’inegalite.  Je  vous  mets  au  defi 
de  trouver,  dans  ses  impressions  de  voyage, 
une  seule  phrase  qui  ressemble  a de  la  de- 
clamation ou  a de  l’orgueil.  Ses  compagnons 
de  deportation  et  de  retour,  il  les  considere 
comme  des  membres  d’une  meme  famille, 
comme  des  veterans  d’une  meme  cause,  et  il 
n'affecte  jamais  de  les  releguer  au  second 
plan,  quoiqu’il  se  sente  superieur  a la  plu- 
part  d’entre  eux.  Au  contraire,  on  dirait  que 
Jules  Renard  s’efforce  de  passer  pour  l’his- 
toriographe  delegue  des  « passagers  civils  » 
du  Calvados,  tellement  il  evite  la  reclame  et 
la  biographie. 

Artiste  enfin,  le  redacteur  de  ces  Notes 
Test  dans  toute  la  valeur  du  terme.  Son 
style  est  simple,  d'une  humilite  pleine  de 
noblesse,  si  je  puis  ainsi  le  definir;  il  a l’e- 
motion,  la  sobriete,  le  coloris.  Que  de  joiies 
scenes  esquissees  sur  les  pages  de  l’album  de 
ce  touriste  malgre  lui ! Voulez-vous  un  cou- 
cher  de  soleil  en  juillet,  en  plein  Ocean  aus- 
tral ? 

Ce  soir  nous  avons  assiste  a une  scene  splen- 
dide.  Le  soleil  se  couchait  lentement  h Toccident, 
tandis  que  la  lune,  par  suite  du  balancement  du 
navire,  decrivait  des  courbes  a Fhorizon  oppose, 
tantot  s’elevant,  tantot  descendant  comme  un 
ballon  gigantesque. 
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Six  lignes,  et  cela  suffit  a Renard  pour 
nous  montrer  une  de  ces  marines  que  la  pa- 
lette pyrotechnique  de  notre  grand  peintre 
Ziem  s'ait  si- bien  fixer  sur  la  toile. 

Et  la  soiree  theatrale  a bord  du  Calvados  ? 

Des  839  personnel  qui  vivent  sur  le  Calvados, 
bien  peu  manquaient  a la  fete,  Les  bastingages, 
les  passerelles,  les  haubans  etaient  litteralement 
couverts  de  grappes  dhommes.  Le  ciel  etoile, 
dans  lequel  la  belle  constellation  de  la  Croix  du 
slid  se  detachait  avec  eclat,  s'etendait  majestueu- 
sement  sur  nos  tetes,  tandis  que  les  vagues 
clapotantes,  sur  la  crete  desquelles  se  reverbe- 
raient  les  lumieres  de  la  scene,  venaient  battre 
les  flancs  du  navire.  Au  loin,  on  apercevait  va- 
guement  les  lineaments  confus  de  la  terre 
australienne.  L’heure,  le  lieu,  l’imprevu  de  la 
situation;  ces  lueurs  sur  les  eaux ; ce  calme  des 
nuits  tropicales ; cette  grande  silhouette  du  na- 
vire  se  profilant  fierement  sur  le  ciel  bleu  ; ces 
applaudissements  se  repercutant  sur  les  dots  ; 
ces  centaines  de  spectateurs.  conservant  tous, 
les  uns  apres  huit  annees  d’exil,  les  autres  apres 
de  longs  et  penibles  voyages,  la  gaiete,  l’esprit, 
le  gout  frangais,  tout  contribuait  a imprimer 
a cette  soiree  un  caractere  original  et  fantasti- 
que  bien  difficile  a rendre  en  quelques  mots. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations, 
mais  il  ne  resterait  alors,  de  la  brochure  de 
M.  Jules  Renard,  que  les  indications  banales, 
les  details  vulgaires,  et  tout  cela  tiendrait 
dans  trois  pages  au  plus.  Par  consequent, 
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laissons-lui  la  parole ; laissons  aussi  a ses 
nouveaux  lecteurs  le  plaisir  et  1©  soin  de 
s’arreter  ou  bon  leur  semblera,  de  gouter  a 
loisir  le  charme  du  paysage,  l’emotion  du 
recit,  la  melancolie  de  certains  tableaux. 

Et  maintenant,  si  Ton  veut  savoir  qui  est 
« le  citoyen®  Jules  Renard,  nous  repondrons 
en  deux  mots.  Se  souvient-on  de  ce  jeune 
homme  qui,  apprenant  la  condamnation  a 
mort  du  brave  et  infortune  Rossel,  sous  les 
ordres  duquel  il  avait  servi  pendant  la  Com- 
mune,  lui  ecrivit  une  lettre  digne  d’un 
Spartiate  et  se  constitua  prisonnier  aussitot? 

« Cet  acte,  je  le  sais,  — declarait-il  amerement, 
— paraitra  etrange  a la  generation  ramollie  et 
debilitee  qui  a vecu  sous  l’empire ; mais  ce  n’est 
pas  la  ce  qui  m’inquiete.  Ma  conscience  m’ap- 
prouve;  ma  conscience,  dis-je,  et  c’est  assez.  » 

Renard  fut  condamne  par  les  conseils  de 
guerre  de  Versailles  a la  deportation  a per- 
petuite  dans  une  enceinte  fortiflee.  Apres 
huit  ans  de  souffrance  et  de  cruelle  expe- 
rience, il  a l’immense  joie  de  reprendre  sa 
place  parmi  ses  concitoyens.  Puisse  sa  voix 
etre  entendue  de  tons  ses  anciens  com- 
pagnons  d’exil ! puisse-t-il  persuader,  d’autre 
part,  aux  hommes  actuellement  au  pouvoir, 
qae  Famnistie  totale  est  conforme  h la  jus- 
tice, a l’humanite,  a la  raison  d’Etat,  a la 
pacification  du  suffrage  universel ! 


1. 
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Jules  Renard  a pour  lui  la  logique  et  le 
sentiment  : « II  faut  genereusement  oublier 
le  passe  pour  ne  songer  qu’a  l’avenir.  » Les 
factions  monarchiques  embrigadees  par  le 
clericalisme  n’oseront  plus  montrer  le  bout 
de  l’oreille,  le  jour  ou  toutes  les  nuances  de 
l’opinion  republicaine  auront  liquide  les 
questions  irritantes  du  passe,  selon  les  de- 
sirs  du  pays,  selon  la  morale,  Selon  l’interet 
memo  du  gouvernement. 

J.  POLLIO 


Paris,  le  25  octobre  1879. 


LE  RETOUR 


d’un 


AMNISTIE 


I. 


On  nous  a embarques  le  mardi  ler  juillet, 
dans  la  matinee.  Le  lendemain  2 , les 
chefs  de  plat  ont  ete  invites  a faire  nom- 
mer  a Telection  des  chefs  de  compartiment 
ou  chefs  de  poste.  Dans  1’apres-midi,  les 
chefs  de  poste  furent  regus  par  le  com- 
mandant. M.  Riviere  leur  dit  qu’il  avait 
eu  plusieurs  de  nos  camarades  sous  ses 
ordres  pendant  l’insurrection  canaque  et 
qu’il  avait  ete  satisfait  de  leur  conduite. 
O’est  done  volontiers  qu’il  nous  rapatrie. 
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Tout  ce  *qui  sera  compatible  avec  les 
reglements,  les  manoeuvres  et  l’hygiene, 
nous  sera  accorde.  Les  chefs  de  poste  le 
remercierent  de  la  bienveillance  qu’il 
nous  temoignait.  Us  ajouterent  qu’ils 
feraient,  de  leur  cote,  leurs  efforts  pour 
eviter  tout  conflit  ou  incident  regrettable 
entre  l’autorite  du  bord  et  nous. 

Jeudi  3 juillet. 

Je  commence  a me  faire  a ma  nouvelle 
vie.  Nous  avons  un  temps  superbe,  trop 
beau  memo,  puisque  nous  n’allons  guere 
qu’a  la  vapeur.  Oe  soir  nous  avons  assiste 
a une  scene  splendide.  Le  soleil  se  cou- 
chait  lentement  a Toccident,  tandis  que 
la  lune , par  suite  du  balancement  du 
navire,  decrivait  des  courbes  a Thorizon 
oppose,  tantot  s’elevant,  tantot  descen- 
dant comme  un  ballon  gigantesque.  O’est 
pour  nous  un  grand  adoucissement  de 
pouvoir  monter  sur  le  pont  a volonte. 

Samedi  5 juillet. 

Lavage  general  du  linge  sur  le  pont. 
Les  uns  pompent,  les  autres  frottent, 
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ceux-ci  tordent,  ceux-la  accrochent,  bref 
tout  le  monde  est  en  mouvement.  II  est 
vrai  qu’on  se  gene,  qu’on  se  heurte,  qu’on 
se  bouscule  meme  un  peu,  mais  personne 
no  manifeste  de  mauvaise  humeur.  Oeux 
qui  ont  termine  leur  besogne  fument  leur 
pipe.  On  cause,  on  echange  ses  impres- 
sions ; c’est  une  rumeur  , un  brouhaha 
constant,  a travers  lequel  retentissent  par 
intervalles  les  coups  de  sifflet  du  maitre 
d’equipage. 

Dimanche  6 juillet. 

Le  commandant  a passe  ce  matin  l’ins- 
pection  des  batteries.  Ohez  nous,  aucune 
reclamation.  II  a ete  seulement  question 
du  nombre  de  passagers  de  notre  compar- 
timent.  Oe  nombre  s’eleve  a 118.  Apres 
l’inspection,  plusieurs  passagers  ont  ete 
designes  pour  des  rations  supplemen- 
taires. 

L’apres  - midi , concert  sur  le  pont. 
M.  Riviere  y a assiste  du  haut  de  sa  pas- 
serelle . Je  Vai  vu  donner , a diverses 
reprises,  le  signal  des  applaudissements. 
Au  milieu  du  concert,  un  sergent  d’armes 
a apporte  un  bidon  de  vin  pour  rafraichir 
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le  gosier  des  chanteurs.  Seal,  un  lieute- 
nant d'infanterie  de  marine  regardait 
avec  deux  grands  yeux  etonnes.  Get  offi- 
cier  parait  ahuri  de  tout  ce  qu’il  voit  ; il 
ne  comprend  rien  a la  consideration  dont 
nous  sommes  Fobjet  et  semble  offusque 
de  nous  entendre  appliquer  la  denomi- 
nation de  passagers  civils . 

Lundi  7 juillet. 

C’est  une  affaire  reglee.  L’opinion  des 
passagers  civils  est  faite  sur  le  comman- 
dant Riviere,  et  j’ose  aj outer  que  Fopinion 
de  M.  Riviere  est  egalement  formee  sur 
nous.  La  confiance  est  etablie  de  part  et 
d’autre  et  les  choses  iront  desormais  toutes 
seules.  Sans  avoir  Fair  de  commander, 
M.  Riviere  sera  obei,  obei  en  tout.  Son 
rapport  sur  nous  sera,  j’en  suis  convaincu 
d’avance,  favorable.  Et  parmi  nous,  bien 
que  nous  soyons  loin  d’avoir  nos  aises  a 
bord,  personne,  a la  rentreeen  France,  ne 
se  plaindra  de  M„  Riviere. 

Ce  matin,  a quatreheures,  j’etais  sur  le 
pont.  Je  m’y  suis  couche  sur  les  mats  de 
rechange  amarres  a babord,  la  tete  sur.  un 
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monceau  de  cordages.  Sur  ce  dur  lit,  le 
balancement  du  vaisseau  aidant,  je  com-  . 
mengais  a m’assoupir,  quand  le  cri  pergant 
d’un  coq  vint  brusquement  me  reveiller, 
absolument  comme  si  j’eusse  ete  dans  une 
ferme.  Je’me  mis  a contempler  vaguement 
la  lune,  les  nuages  qui  couraient  sur  ma 
tete,  les  etoiles  qui  se  montraient  et  se 
cachaient  tour  a tour,  et  l’immensite  de 
la  mer  environnante.  A cinq  heures,  les 
matelots  laverent  le  pont  a l’arriere.  En 
les  voyant,  les  pieds  nus  dans  l’eau,  passer 
devant  moi  comme  des  ombres,  je  me  pris 
a penser  a la  singularite  de  ma  destinee. 
Je  me  demandai  si  j’etais  bien  au  bout 
de  cette  existence  a batons  rompus  que  je 
mene  depuis  pres  de  neuf  ans. 


Mardi  8 juillet. 

II  fait  du  vent  depuis  hier ; malheureu- 
sement  ce  vent  nous  est  contraire.  A part 
certaines  heures  de  la  journee  ou  l’ennui 
me  gagne,  je  supporte  gaillardement  le 
regime  auquel  nous  sommes  soumis. Quand 
vient  la  nuit,  j’ai  bien  les  jambes  un  pei\ 
fatiguees  de  monter  et  de  descendre  des 
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1 escaliers  plus  ou  moins  raides,  mais  j’au- 
rais  mauvaise  grace  a m’en  plaindre,  puis- 
que  je  n’en  dors  que  mieux.  — Dans  mes 
moments  de  loisir,  je  lis  ou  j’ecris,  mais  il 
est  impossible  de  se  livrer  a un  travail 
serieux.  II  y a trop  de  bruit,  trop  de  mou- 
vement,  nous  sommes  trop  serres,  et  d’ail- 
leurs,  dans  la  batterie  basse,  on  n’y  voit 
- pas.  Les  soirees  seules  me  semblent  lon- 
gues. C’est  pendant  ces  heures  qui  s’eten- 
* dent  de  la  tombee  de  la  nuit  au  sommeil  que 
je  pense  aux  amis  absents  et  a l’existence 
, nouvelle  qui  va  m’etre  faite  dans  quelques 
mois. 

Mercredi  9 juillet* 

Nous  sommes  en  vue  de  l’Australie.  II 
est  probable  que  nous  allons  suivre  la  cote 
jusqu’au  detroit  de  Torres.  Nous  ne  rela- 
cherons  a Java  qae  dans  le  cas  ou  le  char- 
bon  viendrait  a manquer. 

Jeudi  10  juillet. 

Nous  avons  ete  toute  la  journee  d’hier 
envue  de  la  terre  australienne.Comme  ily 
a beaucoup  d’ilots  dans  ces  parages,  on  n’y 


naviguepasla  nuit;  1’ancre  a done  etejetee 
hier  soir.  Nous  avons  pu  rester  sur  le  pont 
jusqu’a  neuf  heures.  La  soiree  etait  belle. 
Venus  brillait  d’un  eclat  extraordinaire. 
Ce matin, au  moment  ou  j’ecris  (six  heures), 
on  leve  l’ancre. 

II  vient  de  se  passer  un  fait  assez  desa- 
greable  pour  nous,  mais  surtout  fort  desa- 
greable  pour  le  maitre-coq.  J’ai  cru  d’abord 
a une  plaisanterie,  mais  la  chose,  comme 
vous  Tallez  voir,  n’a  rien  de  plaisant  du 
tout.  Bref,  le  maitre-coq  s’est  laisse  choir 
dans  la  marmite  au  cafe.  Je  vous  laisse 
a imaginer  les  cris  poussespar  ce  malheu- 
reux.  On  l’a,  dit-on,  transporte  imrnedia- 
tement  a Thopital,  mais  lecafe  dans  lequel 
il  s’est  baigne  si  malencontreusement  va- 
t-il  nous  etre  servi  quand  meme?  That  is 
the  question. 


Meme  jour,  6 heures  du  soir. 

Nous  sommes  tous  afumer  sur  le  pont. 
On  voit  la  terre  a gauche  et  a droite  du 
navire.  Nous  allons  encore  mouiller  ce 
soir.  II  fait  un  temps  splendide. 
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Samedi  12  juillet. 

Je  me  suis  enfin  trouve  un  petit  coin  oil 
je  puis  travailler.  C’est  a Tarriere,  en  de- 
hors de  notre  compartiment.  Deux  caisses 
superposees  me  font  une  table  ; un  pliant, 
que  j’ai  eu  l’heureuse  idee  d’emporter,me 
sert  de  siege,  el,ma  malle  etant  par  hasard 
remisee  dans  cet  endroit,  j’ai  1’avantage 
d’y  tenir  toutes  mes  affaires  sous  la  main. 
— La  lumiere  entre  par  un  etroit  sabord 
qui  me  permet,  lorsqu’il  est  ouvert,  d’aper- 
cevoir  un  petit  carre  de  la  mer  et  du  ciel. 
C’est  la  que  je  me  refugie  quand  je  suis 
fatigue  du  bruit  et  de  Tangle  des  coudes 
de  mes  voisins.  Je  suis  enchante  d’avoir 
fait  cette  decouverte. 

Meme  jour,  8 heures  du  soir. 

Le  Calvados  est  reste  a Tancre  toute  la 
journee.  L'officier  en  second  en  a profite 
pour  descendre  a terre.  Nous  avons  ainsi 
pu  avoir  des  nouvelles,  entre  autres  celle 
de  la  mort  de  l’ex-prince  imperial.  J’ai  lu 
moi-meme  les  depeches  relatives  a cet 
evenement  dans  le  journal  anglais  apporte 
a bord. 
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Dimanche  13  juillet. 


Soiree  theatrale.  La  representation  s’est 
prolongee  jusqu’a  dix  heures.  Le  com- 
mandant, les  officiers,  les  dames,  les  ma- 
telots,  tout  le  monde  y a assiste.  C’etait 
vraiment  un  spectacle  pittoresque.  La 
scene,  led  decors,  les  costumes,  les  illu- 
minations! rien  nelaissait  a desirer,  grace 
au  concours  empresse  d’un^jeune  enseigne 
et  a la  bUnne  volonte  de  tous.  Des  839 
personnes  qui  vivent  sur  le  Calvados , bien 
peu  manqSaient  a la  fete.  Les  bastinga- 
ges,  les  ps(sserelles,  les  haubans  etaient 
litteralemeht  couverts  de  grappes  d’hom- 
mes.  Le  cifcl  etoile,  dans  lequel  la  belle 
constellatiqn  de  la  Croix  du  sud  se  deta- 
chait  avec  eclat,  s’etendait  majestueuse- 
ment  sur  nos  tetes,  tandis  que  les  vagues 
clapotantes,  sur  la  Crete  desquelles  se  re* 
verberaient  les  lumieres  de  la  scene,  ve* 
naient  battre  les  flancs  du  navire.  Au  loin, 
on  apercevait  vaguement  les  lineaments 
confus  de  la  terre  australienne,  L’heure, 
le  lieu;  l’imprevude  la  situation;  ces  lueurs 
sur  les  eaux;  ce  calme  des  nuits  tropicales; 
cette  grande  silhouette  du  navire  se  profi- 
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lant  fierementsur  le  ciel  bleu;  cesapplau- 
dissements  se  repercutant  surles  flots  ; 
ces  centaines  de  spectateurs  conservant 
tous,  les  uns  apres  huit  anne^s  d’exil,  les 
autres  apres  de  longs  et  penibles  voyages, 
la  gaiete,  l’esprit,  le  gout  frangais,  tout 
contribuait  a imprimer  a cette  soiree  un 
caractere  original  et  fantastique  bien  diffi- 
cile a rendre  en  quelques  mots. 


Vendredi  18  juillet. 

Nous  continuons  a cotoyer  TAustralie. 
Notre  route,  depuis  une  dizaine  de  jours, 
se  rapproche  beaucoup  de  celle  que  suivit 
le  capitaineCook  en  1 770. Nous  ne  marchons 
pas  la  nuit.  Mercredi  soir,  nous  etions  en 
vue  d’un  phare  tournant.  Rien  de  particu- 
lar : ce  sont  toujours  les  memes  ilots,  la 
meme  mer  calme,  les  memes  moptagnes 
plus  ou  moins  denudees.  Cela  devient  mo- 
notone. 

Le  commandant  vit  en  tres-bonne  intel- 
ligence avec  ses  officiers.  II  est  presque 
toute  la  journee  au  milieu  d’eux  sur  sa 
passerelle,  carte  deployee  et  compas  ou 
lunette  a la  main.  Je  crois  qu’il  profite  du 


— 49  — 


voyage  pour  controler  et  au  besoin  rectifier 
les  donnees  hydrographiques  recueillies 
par  les  navigateurs  qui  font  precede  dans 
ces  parages. 


Mardi  22  juillet. 

Le  sebond  du  Calvados , M.  Heurtel,  est 
un  officler  tres-sympathique.  II  apporte 
dans  sea  relations  avec  nous  une  bien- 


veillance 
savons  le 


un  peu  ojiblier  les  vexations  de  la  pres- 


et une  courtoisie  dont  nous  lui 
plus  grand  gre  et  qui  nous  font 


cos  et  de  file  des  Pins. 


qu’ile  Di 


Lundi  28  juillet. 

Un  jeune  matelot  est  mort  hier.  Des  que 
nous  avons  appris  cette  nouvelle.  les  chefs 
de  poste  ont  manifeste  le  desir  d’assister  a 
son  immersion.  M.  Heurtel  les  a remercies 
lie  leur  demarche  et  leur  a accorde  facto- 
risation necessaire.  Aujourd’hui,  a une 
leure,  ils  se  sont  done  rendus  a fextremite 
ie  la  batterie  haute  (tribord)  , pres  du 
j sabord  oil  le  defunt,  cousu  dans  un  mor- 
jeeau  de  voile  et  recouvert  d’un  pavilion. 
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etait  expose.  Deux  fanaux  reptfndaient 
leur  paje  lumiere  sur  le  eadavre.  Les 
passagers  civils,  nu-tete  et  masses  contre 
la  grille,  temoignaient,  par  leut*  attitude, 
leur  sympathie  et  leur  respect  pour  ce 
pauvre  gargon  de  vingfc-deux  ans  que  la 
mer  allait  recevoir  dans  son  sein . Les 
camarades  du  defunt  arriverent,  puis  les 
enseignes,  les  medecins,  l’officier  en  se- 
cond et  le  commandant.  Pendant  ces  pre- 
paratifs,  les  vagues,  eclairees  par  les  feux 
du  soleil  au  zenith,  defilaient,  rapides  et 
lugubres,  devant  le  sabord  beant.  Elies  se 
pressaient  l’une  contre  l’autre,  formaient 
des  plis  et  des  replis,  paraissaiert  et  dis- 
paraissaient,  image  des  generations  hu- 
maines.  Soudain  le  silence  se  fait.  Un 
matelot  lit  une  courte  priere,  puis  le  corps 
est  jete  a la  mer.  Les  flots,  qui  sc  sont 
entr’ouverts,  se  referment  pour  reptfmdre 
leur  va-et-vient  eternel,  et  tout  est  fin\. 

, Mereredi  SOjuillet. 

L’ordre  suivant  nous  est  communique  : 

ORDRE  DU  COMMANDANT 

Les  compartiments  de  la  batterie  haute  se 
trouvant  dans  de  bien  meilleures  conditions 


d’habitabilite  que  les  compartiments  de  la 
batterie  basse,  il  est  necessaire,  au  point  de 
vue  de  l’hygiene  et  de  la  justice,  que  chacun 
y passe  a son  tour. 

Consequemment,  le  premier  aout,  le  per- 
sonnel des  deux  compartiments  de  la  batte- 
rie haute  sera  remplace  par  celui  du  compar- 
timent  babord  de  la  batterie  basse,  et  le  pre- 
mier septembre,  par  celui  du  compartiment 
tribord  de  la  meme  batterie. 

A bord  du  Calvados , en  mer,  le  30  juillet 
1879. 

UOfficier  en  second , 

Signe  : Heurtel. 

Vendredi  lor  aout. 

Nous  vbici  installes  dans  la  batterie  hau- 
te. Nous  y avons  de  Fair  et  de  la  lumiere, 
deux  choses  qui  nous  faisaient  defaut  en 
bas.  Nous  passons  au-dessous  de  Timor. 
Si  le  vent  soufflait  un  peu,  nous  serions 
bientot  a Batavia,  ou  nous  devons  relacher 
quatre  ou  cinq  jours.  Jusqu’a  present  notre 
traverseea,  selon  l’expression  de  M.  Heur- 
til,  ressemble  a un  voyage  de  Fillettes.  O’est 
a peine  si  nous  nous  apercevons  que  le  na« 
\ire  marche. 


M6me  jour,  4 heurea  du  soir. 

Un  do  nos  compagnons  vient  de  mourir. 
Tout  ce  que  je  sais  de  lui,  c’est  qu’il  se 
nomme  Godard.  On  l’avait  embarque  ma- 
lade,  et  il  etait  entre  a l’infirmerie  du  bord, 
ou  il  s’est  eteint  comme  une  chandelle. 
M.  Heurtel  a reuni les  chefs  de  poste  pour 
leur  faire  part  du  deces.  Quatre  hommes 
par  compartiment  assisteront  a Timmer- 
sion,  qui  aura  lieu  demain  a une  heure. 


2 aout,  2 heures  aprfcsmidi. 

li’lmmersion  vient  d’avoir  lieu.  Tous 
les  officiers  de  marine  etaient  presents. 
Immediatement  apres  la  ceremonie,  les 
chefs  de  poste  ont  demande  audience  a 
M.  Heurtel.  « Lieutenant,  lui  a dit  l’un 
d’eux,  nous  tenons  a remercier  le  com- 
mandant, ainsi  que  les  autres  officiers  du 
Calvados,  d’avoir  bien  voulu  assister  aux 
obseques  de  notre  camarade.  » 

— « Esperons,  a repondu  M.  Heurtel, 
que  les  uns  et  les  autres,  nous  avons  rem- 
pli  pour  la  derniere  fois  ce  triste  devoir.  » 
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En  resume,  notre  traversee  s’est,  jus- 
qu’ici,  effectuee  dans  de  bonnes  conditions* 
Nous  avons  mis  sept  jours  de  File  des  Pins 
a la  cote  australienne,  que  nous  avons 
longee  pendant  quatorze  jours.  Le  23  juil- 
let,  a une  heure  de  l’apres-midi,  nous 
passions  le  perilleux  detroit  de  Torres  ; le 
lor  aout.  nous  etions  au  sud  de  1’ile  de  Ti- 
mor. Nous  arriverons  a Batavia  le  9 ou  le 
iOaout.  Tout  le  monde  est  satisfait,  tout  le 
monde  se  tient  bien.  L’etat  sanitaire  est 
meilleur  qu’au  depart  Les  rapports  entre 
Fautorite  et  nous  sont  excellents.  Nous 
n’avons  qu’un  souhait  a faire,  c’est  que  nos 
camarades  partis  par  le  Navarin.  le  Va r, 
la  Seudre  et  la  Vive  rencontrent  aupres 
des  commandants  de  ces  transports  les 
memes  egards,  les  memes  bons  procedes, 
le  meme  accueil  sympathique  que  nous 
avons  trouves  chez  le  commandant,  Fetat- 
major  et  l’equipage  du  Calvados . 


# 


) 
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II. 

Samedi  9 aout,  6 heures  du  soir. 

Nous  venons  de  mouiller  dans  la  vaste 
rade  de  Batavia.  Nous  y sommes  environ- 
nes  de  frente  a quarante  gros  navires  et 
de  centaines  de  petites  embarcations.  La 
c6te,  qui  forme  un  immense  fer  a cheval, 
est  recouverte  d’une  puissante  vegetation. 
Au  moment  ou  le  soleil  disparait  a l’hori- 
zon  brumeux,  le  clairon  sonne,  une  dou- 
ble detonation  retentit  : on  hisse  et  on 
salue  le  pavilion  de  la  Republique. 

Mardi  12  aout. 

Un  de  mes  camarades  et  moi,  nous  avons 
ete  hier  a terre.  Toute  la  nuit,  la  pluie 
avait  tombeen  abondance,  et  quand,  a six 
heures  du  matin,  nous  avons  quitte  le 
Calvados , des  nuages  sales  et  bas  cou- 
raient  encore  au-dessus  de  nos  tetes,  se 
confondant  avec  la  fumee  de  la  chaloupe 
a vapeur.  Nous  avons  mis  trois  quarts 


d’heure  pour  gagner  la  capitale  de  1’Ocea- 
nie  hollandaise.  On  arrive  a Batavia  par 
un  long  canal  qui  s’ouvre  en  pleineradeet 
dont  1'extremite  opposee  aboutit  a la 
douane.  C’est  la  qu’accostent  les  embar- 
cations.  Sur  le  parcours  de  ce  canal,  a 
droite  et  a gauche,  d’innombrables  bar- 
ques hollandaises,  malaises  et  chinoises 
dorment  a 1’ancre,  bondees  de  marchan- 
dises  diverses. 

La  douane  a Fair  miserable.  Nous  nous 
en  eloignons  au  plus  vite.  II  y a beaucoup 
de  boue  dans  les  rues  de  1’ancienne 
ville.  Parallelement  aux  avenues  princi- 
pales  s’etendent  des  canaux  d’eau  douce, 
jaune  comme  la  peau  des  Chinoises  qui 
s’y  baignent  du  matin  au  soir.  A dix  mi- 
nutes de  la  douane  s’eleve  une  porte  mo- 
numental surmontee  de  huit  urnes  fune- 
raires  que  de  loin,  par  une  singuliere 
illusion  d’optique,  on  prend  pour  huit 
magols  en  faction.  Dans  les  avenues  cir- 
culent  nombre  de  petites  voitures  appelees 
cars  et  trainees  par  des  chevaux  du  pays, 
a peine  gros  comme  des  anes,  mais  plus 
vifs  et  plus  dociles.  Une  flore  vigoureuse 
(eucalyptus,  tamariniers,  cocotiers,  sagou- 
tiers,  catalpas,  jaquiers,  bananiers,  pam« 
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plemousses,  orangery  papayefe,  etc.),  offre 
aux  indolents  Javanais  le  frigus  spacum 
du  poete.  Toutefois,  comme  nous  sommes 
encore  dans  la  ville  basse,  que  le  temps 
est  couvert,  et  que  la  nuit  a ete  pluvieuse, 
tout  est  terne,  sombre,  triste.  Seuls  les 
Ohinois  et  les  Malais  de  la  classe  pauvre 
sont  sur  pied.  Nous  marchons  droit  de« 
vant  nous  sans  savoir  ou  nous  allons,  sans 
pouvoir  prendre  langue.  Un  tramway 
passe,  nous  sautons  dedans.  II  est  tire  par 
trois  chevaux  dont  la  petitesse  contraste 
avec  l’enormite  du  vehicule.  Enfin  la  ville 
ancienne  s’eveille.  Tout  devient  mouve* 
ment,  agitation,  bruit.  Hommes,  femmes, 
enfants  vont,  viennent,  grouillent.  Les 
femmes,  qui  out  la  deplorable  habitude  de 
macher  du  betel,  sont  petites,  rondelettes, 
repletes ; elles  ont  les  cheveux  longs  et 
noirs  et  le  nez  ecrase.  C’est  d’ailleurs  une 
confusion  inouie  de  types,  de  sexes,  d’ages 
et  de  costumes.  Voici  des  Chinois  avec 
leur  chapeau  pointu,  leur  face  large  et 
carree,  leur  teint  cuivre,  leur  front  decou* 
vert,  leur  nez  court,  leurs  yeux  obliques 
et  brides,  leurs  fortes  oreilles  et  leurs  che- 
veux nattesen  queue  qui  leur  descend  jus- 
qu’aux  chevilles;  voila  des  Javanais  moitie 


nus  ou  vetus  de  pantalons  rayes  tombant 
a mi-jambes,  de  vestes  etroites,  d’echar- 
pes  vertes,  bleues,  rouges,  jaunes,  blan- 
ches, bariolees,  quadrillees.  Les  uns  sont 
en  guenilles,  les  autres  mis  avec  vine  cer- 
taine  recherche ; ceux-ci  sont  coiffes  de 
turbans  ou  de  mouchoirs  roules  autour  de 
la  tete,  ceux-la  de  chapeaux  grands  comme 
des  parapluies.  Quand  on  est  temoin  de 
cette  activite  prodigieuse  des  Ohinois,  on 
nes’etonne  plus  que  cette.  race  polie,  grave, 
sobre,  econome,  mercantile,  apre  a la  be- 
sogne  et  au  gain,  inspire  de  l’inquietude  a 
TAustralie  et  a l’Amerique.  II  est  evident 
qu?a  Batavia  ce  sont  les  Ohinois  qui  tien- 
nent  la  place  la  plus  considerable  dans  le 
commerce  et  l’industrie.  On  les  dit  aussi 
pro  pres  aux  hautes  etudes:  lors  de  la  recente 
distribution  des  recompenses  a l’ecole  de 
droit  de  Batavia,  ce  sont  trois  Ohinois  qui 
ont  obtenu  les  premiers  prix. 

La  premiere  personne  avec  laquelle  il 
nous  a ete  possible  d’echanger  deux  mots 
en  frangais,  est  un  chef  de  gare.  Je  dis  : 
an  chef  de  gare , car  il  faut  que  vous  sa- 
chiez  qu’il  y a un  chemin  de  fer  a Bata- 
via. La  ligne  va  de  Batavia  a Buitenzorg, 
ville  de  plaisance  situce  dans  les  monta- 
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gnes  du  memo  nom  et  peu  eloignee  do  la 
capitale.  CTest  a Buitenzorg  que  reside  le 
gouverneur.  II  parait  qu’il  y a la  des  me- 
nageries et  des  jarclins  botaniques  fort 
curieux.  Le  temps  et  aussi  les  ressources 
nous  ont  manque  pour  les  visiter... 

Mais  revenons  a notre  chef  de  gare. 
II  a pu,  tant  bien  que  mal,  nous  four- 
nir  l’adresse  du  Java  - Bode , journal 
principal  de  Tile.  A l’imprimerie  de  cette 
feuille,  nous  avons  ete  regus  tres-courtoi- 
sement  par  un  jeune  Hollandais,  le  fils  de 
la  maison,  qui,  en  l’absence  du  redacteur 
en  chef,  nous  a indique  un  hotel,  F Hotel 
des  Indes.  On  nous  y a donne  une  cham- 
bre  spacieuse  et  nous  avons  pu  y jouir  des 
delices  qu’offre  un  bain  d’eau  douce  apres 
quarante  jours  de  navigation.  L’ Hotel  des 
Indes  est  un  etablissement  qu’on  vient  de 
vendre  300,000  francs.  On  y trouve  a peu 
pres  le  confort  des  hotels  de  France  et 
d'Angleterre.  O’est  la  que  sont  descendus 
les  officiers  du  Calvados.  Nous  y avons 
vu,  entre  autres,  M.  Heurtel. 

Nous  sommes  ensuite  revenus  au  bu- 
reau du  Java-Bode.  M.  Van  Daalen,  le 
redacteur  en  chef,  est  un  ancien  officier 
de  la  marine  hollandaise.  II  nous  a fait 
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un  accueil  cordial  et  nous  a fourni  sur  le 
pays,  qu’il  habite  depuis  sept  ans,  des 
renseignements  interessants. 

A quelques  pas  de  l’imprimerie,  nous 
avons  fait  la  rencontre  d’un  negociant 
frangais,  M.  Papon,  qui  nous  aegalement 
temoigne  beaucoup  de  sympathie  et  nous 
a aides  a faire  les  achats  dont  nous  etions 
charges  par  nos  camarades.  M.  Papon  est 
jeune,  intelligent,  affable,  et,  ce  qui  ne 
gate  rien,  licencie  en  droit.  II  reside  a 
Batavia  depuis  un  an  et  y tient  un  com- 
merce important  de  vins  et  liqueurs. 

Nous  avions  rendez-vous  a dix  heures 
du  soir  au  quai  pour  le  retour.  Nous  y 
sommes  arrives  les  premiers  et,  comme  la 
douane  etait  deserte,  nous  avons  craint 
un  instant  qu’on  ne  fut  parti  sans  nous. 
Les  renseignements  des  indigenes  em- 
ployes a la  douane  n’etaient  pas,  du  reste, 
de  nature  a nous  rassurer.  « Steam-boat 
parti,  steam-boat  parti  »,  telle  etait  leur 
reponse  a toutes  nos  questions.  "Nous 
avons  compris  depuis  que  ces  bons  doua- 
niers  voulaient  nous  tromper,  de  fagon  a 
pouvoir  nous  offrir  une  embarcatiou  et 
nous  ramener  eux-memes  a bord  moyen- 
nant  finances. 
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Extrait  du  Java^Bode  da  12  aout. 

« Nous  publions  dans  notre  numero 
d’aujourd’hui  le  journal  (1)  d’un  des 
amnisties  qui  retournent  dans  leur  pa« 
trie  a bord  du  transport  frangais  le  CaZ- 
vados , apres  avoir  passe  sept  ans  de  leur 
existence  en  Nouvelle-Caledonie.  Les  qua- 
tre  delegues  des  quatre  cents  passagers 
frangais  qui,  par  suite  des  derniers  evene- 
ments  politiques,  ont  recouvre  la  liberte 
et  les  droits  civiques,  nous  ont  rendu  vi- 
site  et  nous  ont  pries  de  faire  ressortir  en 
quelques  mots  leur  sympathie  et  leur  re- 
connaissance pour  le  peuple  hollanaais 
qui  donna  I’hospitalite  au  grand  Barbes. 
Bn  deferant  au  desir  de  ces  messieurs,  nos 
abonnes  sentiront  que  nous  n’avons  pas 
hesite  un  instant  a inserer  les  Notes  d'un 
passager  dans  la  langue  frangaise,  par 
egard  pour  des  hommes  qui,  separes  sept 
ans  du  monde  civilise,  ont  du  terrible- 
ment  souffrir.  Nous  ne  voulons  pas  re- 
chercher  si  ces  hommes  ont  ete  coupables 


(!)  II  s’agit  ici  de  la  premiere  partie  de  ces 
Notes. 
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cm  non.  Nous  disons  — et  nos  lecteurs, 
nous  le  savons,  seront  de  notre  opinion  — 
que  le  malheur  a,  dans  tous  les  temps  et 
en  toute  occasion,  droit  a notre  sympathie 
et  a notre  bienveillance.  » 

Jeudi  14  aout, 

Pour  la  seconde  fois  nous  avons  visite 
Batavia,  qui  comprend  deux  villes  bien 
distinctes,  la  ville  haute  et  la  ville  basse. 
La  ville  basse,  dite  a tort  ou  a raison  le 
tombeau  des  Europeens , est  celle  dont 
j’ai  deja  parle.  La  ville  haute  est  la  ville 
salubre,  riche,  elegante,  aristocratique. 
Les  maisons  y sont  vastes,  bien  aerees, 
bien  distributes,  entourees  de  verandahs, 
de  pares,  de  jardins,  de  pelouses  et  de 
fleurs.  II  faut  voir  la  ville  haute  la  nuit  ; 
les  rues,  les  hotels,  les  cercles,  les  maga- 
sins  y sont  eclaires  au  gaz.  C’est,  en  raN 
son  de  Tepaisse  verdure  environnante, 
d’un  aspect  feerique. 

Samedi  16  aout. 

Nous  avons  leve  l’ancre  ce  matin,  apres 
six  jours  d’escale.  Le  charbon,  qu'on  a 
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fait  peniblement,  a coute  horriblement 
cher  (105  fr.  la  tonne).  Par  contre,  l’eau  a 
ete  donnee  pour  rien  par  les  autorites  du 
pays.  On  a depense  pour  le  charbon,  les 
boeufs,  etc.,  une  quarantaine  de  mille 
francs. 

Dimanche  17  aout. 

Nous  sommes  sortis  du  detroit  de  la 
Sonde.  Le  temps  est  pluvieux,  la  tempe- 
rature a diminue  de  cinq  degres. 


Mardi  19  aout. 

Toujours  des  nuages,  de  la  brume,  de 
la  pluie,  du  tonnerre,  des  eclairs  et  pas  de 
vent.  « En  avangant  vers  la  Ligne,  dit 
Michelet,  la  brise  vivifxante  cesse,  l’air  de- 
viant etouffant.  On  entre  dans  la  zone  des 
calmes  qui  dominent  sous  l’equateur  et 
separent  immuablement  les  alizes  de 
notre  hemisphere  boreal  et  les  alizes  de 
l’hemisphere  sud.  De  lourds  nuages  pe- 
sent ; de  grandes  pluies  fondent  a chaque 
instant.  On  s’attriste,  on  se  plaint ; mais 
sans  ce  rideau  sombre,  de  quelles  fleches 
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de  feu  le  soleil  frapperait  les  tetes  !... 
Cette  masse  noire  de  nuages,  jadis  la  ter- 
reur,  la  barriere  de  la  navigation,  cette 
nuit  subite  etendue  sur  les  eaux,  c’est  pre- 
oisement  le  salut,  la  facilite  protectrice 
qui  nous  adoucit  le  passage...  Tout  natu- 
rellement  la  chaleur  de  la  Ligne  eleve 
l’eau  en  vapeur,  et  forme  cette  bande  som- 
bre. » 

Jeudi  21  aout. 

Nous  sommes  descendus  dans  le  sud,  et 
depuis  hier  soir  nous  avons  une  brise  qui 
nous  permet  de  filer  de  neuf  a dix  noeuds 
a l’heure.  Cette  brise  est  venue  a propos, 
car  nous  commencions  a nous  inquieter 
des  calmes,  de  fimmobilite  enervante  de 
ces  derniers  jours.  II  n’y  a rien  qui  rende 
triste,  morne,  comme  un  vaisseau  qui  ne 
marche  pas,  comme  une  mer  qui  parait 
dormir.  On  s’impatiente,  on  s’assombrit, 
on  se  prend  a regretter  les  bruyantes  va- 
gues  aux  cimes  ecumeuses,  les  profonds 
sillons  aussitot  combles  que  formes,  les 
craquements  — j’allais  dire  les  cris  — du 
navire  se  tordant  sous  la  double  et  formi- 
dable etreinte  de  fair  et  de  1’eau  ! Puis- 
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sent  ces  vents  propices  qui  sont  venus  a 
notre  secours  hier  continuer  a gonfler 
nos  voiles  et  nous  rendre  au  plus  vite  ces 
trois  choses  sacrees  dont  nous  avons  ete 
sevres  depuis  huit  ans  et  sans  lesquelles 
l’homme  s’etiole  et  raeurt  : la  liberte,  la 
famille  et  la  patrie  ! 

Dimanche  24  a out. 

Aujourd’hui,  le  commandant  a accorde 
aux  chefs  de  poste  une  audience  dans  la- 
quelle  ces  derniers  ont  minutieusement 
expose  la  situation  de  Ieurs  comparti- 
rnent^  respectifs.  M.  Riviere,  apr#s  les 
avoir  ecoutes  avec  sa  bienveillance  accou- 
tumee,  a manifesto  sa  satisfaction  au  su- 
jet  des  excellents  rapports  qui  n’ont  cesse 
d’exister  depuis  l’embarquement  entre 
l’equipage  et  nous. 

Jeudi  28  aout. 

Au  commencement  de  l’annee  1877, 
M.  Degouve-Denuncques,  alors  membre  de 
la  commission  des  graces,  ecrivait  a un 
journal  de  Rouen  : « Comme  il  pouvait  y 
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avoir  danger  a monter  sur  le  meme  bati- 
mentdes  condamnes,  absolument  gracies 
et  echappant  a tout  regime  disciplinaire, 
presque  toutes  les  condamnations  a la 
deportation  ont  ete  commuees  a la  deten- 
tion... Le  rapatriement  eut  ete  une  opera- 
tion assez  difficile,  si  on  eut  embarque  des 
hommes  pouvant  revendiquer  tous  les 
droits  et  tous  les  privileges  de  gens  abso- 
lument gracies.  » 

N’en  deplaise  a Fombre  de  M.  Degouve- 
Denuncques,  nous  sommes  sur  le  Calva- 
dos quatre  cents  passagers  absolument 
amnisties.  Nous  y occupons  les  compart- 
ments, pour  ne  pas  dire  les  cages , dont  il 
serai t*superflu  de  refaire  ici  la  description. 
Et  cependant,  malgre  cette  insta  lation 
qui,  on  le  sait,  n’est  rien  moins  que  con- 
fortable  — eu  egard  surtout  a l’etat  de  fai- 
blesse  et  d’anemie  dans  lequel  sont  tombes 
nombre  d’entre  nous  — il  ne  s’est  produit, 
depuis  deux  mois,aucunacted’indiscipline. 
Les  faits,  a bord  du  Calvados , sont  done 
loin  de  justifier  les  apprehensions  de 
M.  Degouve  - Denuncques.  Cela  etait  a 
constater.  Etrange  theorie  d’ailleurs  que 
celle  qui  consiste  a garder  un  homme  pri- 
sonnier  pouradoucir  son  caracfcere. 


— 37  — 

Samedi  30  aout. 

Quand  nous  avons  quitte  les  lieux  de 
deportation,  il  y avait  chez  tous  un  con- 
tentement;  une  joie  expansive  — la  joie 
de  damnes  a qui  on  aurait  ouvert  les  por* 
tes  de  l’enfer ; on  ne  voyait  pas  de  visages 
tristes,  on  improvisait  des  concerts,  on  or- 
ganisait  des  soirees  theatrales.  Depuis  la 
situation  a change,  et  c’etait  inevitable. 
C’est  le  propre  des  longues  traversees  de 
presenter  ces  sortes  de  fluctuations.  Les 
premiers  moments  d’enthousiasme  passes, 
le  sentiment  de  la  realite  est  revenu,  et 
la  realite  n’est  pas  gaie.  Nous  souffrons, 
nous  souffrons  beaucoup.  Pourquoi  ? Pour 
bien  des  raisons, principalement  parce  que 
nous  sommes  trop  serres,  deux  fois  trop 
nombreux.  A ce  mal,il  fautlereconnaitre, 
le  commandant  Riviere  ne  peut  rien.  II  y 
a une  autre  cause  purement  accidentelle  ‘ 
depuis  quelques  jours  plusieurs  d’entre 
nous  eprouvent  des  malaises.  On  a un  peu 
de  fievre,  la  tete  est  lourde,  le  sommeil 
agite.  Oela  n’est  pas  serieux,  mais  le  mo- 
ral s’en  ressent  evidemment 
Nous  etions  aujourd’hui  a midi  par  9*05’ 
de  latitude  Sud  et  70°39’  de  longitude  Est. 

% 
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t)epuis  le  21,  nous  avons  fait  en  moyenne 
170  milles  par  jour.  II  y a lieu  d’esperer 
que  nous  arriverons  a Aden  vers  le  15  sep- 
tembre. 

Dimanche  31  aout,  11  heures  du  soir. 

La  nuit,  pendant  que  le  vent  siffle  dans 
les  cordages,  les  vergues,  les  mats  ; que 
l’enorme  charpente  crie  ; que  les  nuages 
errent  pele-mele  dans  les  cieux,  que  les 
flots  se  soulevent,  se  heurtent,  se  brisent, 
on  voit,  qh  et  la,  sur  le  pont,  a la  pale 
clarte  de  la  lune,  des  taches  noires,  infor- 
mes, indecises.  Ces  taches  sont  des  mate- 
lots  endormis.  La  mer,  rude  nourrice,  les 
berce,  et,  de  son  souffle  pur  et  vivifiant, 
caresse  leur  joue  halee.  A chaque  jour 
suffit  sa  peine  : reposez  en  paix,  amis  ! Et 
que  ledoux  essaim  des  reves  d’or  s’abatte 
sur  vos  tetes  appesanties*  chasse  de  votre 
esprit  le  souci  des  perils  qui  vous  . atten- 
dant peut-etre  domain  ! 

Lundi  ler  septembre. 

La  mort  a commence  par  prendre  au 
Calvados  un  de  ses  matelots,  puis  elle 
nous  a enleve  un  des  notres ; cetto  nuit, 
c’esfc  un  soldat  de  l’infaiiterie  do  marine 
qu’clle  a frappe.  La  cruelle,  comme  vous 


— 39 


voyez,  rend  ses  arrets  sans  acception  de 
personnel  et  donne,  a sa  fagon,  de  terri- 
bles  legons  d’egalite.  En  presence  de  ce 
deuil,  les  chefs  de  poste,  se  faisant  les 
interpretes  de  la  pensee  de  leurs  camara- 
des>  ont  fait  remettre  au  commandant  la 
lettre  suivante  : 

« Eu  msr,  ler  septembre  1879.  » 

» A M.  le  capitainede  fregate,  commandant 
le  Calvados , 

» Commandant, 

» Nous  avons  l’honneur  de  vous  informer 
qu’a  l’unanimite,  les  passagers  civils,  vou- 
lant  temoigner  de  leur  esprit  de  fraternitea 
Tegard  de  tous  leurs  compatriotes  du  Calva- 
dos, ont  decide  qu’une  demarche  serait  faite 
par  les  chefs  de  poste  dans  le  but  d’assister 
aux  obsequies  du  soldat  d’infanterie  de  ma* 
rinequi  est  mort  cette  nuit. 

Nous  sommes  personnellement  heureux, 
commandant,  d’avoir  a nous  acquitter  de 
cette  demarche,  qui  repond  a nos  propres 
sentiments,  et  nous  esperons  que  vous  y 
verrez  une  preuve  des  bonnes  dispositions 
qui  nous  animent  tous. 

Veuillez  agreer,  commandant,  l’hommage 
de  notre  respect. 

Signe  : A.  Bocquet,  Bonnin-Volpesnil, 
O.  Gironce,  Jules  Renard. 

Jeudi  4 septembre. 

Nous  qui  renlrons,  u’oublions  pas  que 
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nous  sommes  les  favorises,  les  elus.  N’ou- 
blions  pas  que  nous  avons  laisse  derriere 
nous  plusieurs  centaines  de  nos  vieux  com- 
pagnons  d’infortune.  Dure  et  amere  a du 
etrepoureux  l’heure  de  la  separation. Que 
leurs  souffrances,  que  nous  connaissons 
pour  les  avoir  partagees  et  dont  Faprete 
s’est  encore  accrue  du  vide  que  font  au 
coeur  des  esperances  brisees,  soient  cons- 
tamment  presentes  a notre  • memoire  ! Et 
sans  haine,  sans  forfanterie,  mais  avec  fer- 
mete  et  opiniatrete,  demandons  a la  Re- 
publique,  que  nous  aimons,  a la  France, 
contre  laqueile  l’adversite  ne  nous  a ja- 
mais fait  blasphemer;  demandons,  recla- 
mons  d’une  voix  unanime  l’oubli  complet, 
Famnistie  totale.  O’est  bien  assez  qu’il  y 
ait  des  foyers  ou  personnes  ne  reviendra, 
cles  families  qui  resteront  inconsolables 
et  pour  lesquelles  Famnistie,  meme  ple- 
niere,  ne  peut  etre  qu’une  amere  derision. 
II  est  des  souvenirs  qu’il  vaut  mieux  ne 
pas  evoquer.  Si  on  ne  veut  pas  voir  sou- 
lever  la  question  des  deuils  inseparables, 
que  du  moins  on  ne  marchande  pas  la 
clemence  a ceux  qui  ne  sont  pas  encore 
morts  a la  peine. 


III. 


Diman che  7 septembre. 

La  funebre  serie  a recommence.  Mer- 
credi  dernier  nous  avons  lance  a la  mer  la 
depouille  mortelle  d’un  matelot  et  aujour- 
d’hui  celle  d'un  de  nos  camarades,  nomme 
Poulard.  Je  me  souviens  qu’il  y a huit 
jours  Poulard,  qui  etait  du  meme  com- 
partiment  que  moi,  nous  entretenait  en- 
core de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  L’in- 
fortune ! Apres  huit  annees  de  privations, 
de  misere,  de  separation  et  d’attente,  le 
voila  brusquement,  brutalement  arrache 
a ses  esperances,  a ses  reves  d’avenir,  a 
ses  amis,  a sa  famille,  a sa  patrie,  cette 
autre  famille  qui  venait  de  le  rappeler 
dans  son  sein.  Voici  son  testament,  dicte 
par  lui,  deux  jours  avant  sa  mort,  et  signe 
d’une  main  defaillante  ; il  est  poignant 
dans  sa  simplicity  : 

Ceci  est  l’expression  de  mes  dernieres  vo- 
lontes.  En  cas  de  mort,  fidele  aux  convic- 
tions de  toute  ma  vie,  je  desire  etre  inhume 
civilement  et  avec  le  concours  de  quatre  de 
mes  camarades.  Je  desire  egalementque  les 
effets  et  objets  m’appartenant  soient  laisses 
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a la  disposition  et  entre  les  mains  de  mon 
ami  Bocquet  pour  etre  remis  a ma  femme  et 
a mes  enfants  demeurant  rue  Rousselet,  21, 
sixieme  arrondissement,  Paris. 

Fait  en  mer,  a bord  du  Calvados , le  4 sep- 
tembre  1879. 

Sign©  : Poulard. 

Conformement  a Fintention  formelleex- 
primee  ci-dessus,  les  obseques  ont  ete  pu- 
rement  civiles.  Les  quatre  chefs  de  poste, 
accompagnes  de  douze  de  leurs  camarades ; 
une  delegation  de  l’infanterie  de  marine; 
le  commandant,  le  second,  des  enseignes, 
des  medecins,  des  maitres,  des  matelots 
ont  rendu  les  dernicrs  devoirs  au  defunt. 
Nous  avons  ete  touches,  emus,  de  cet  es- 
prit de  fraternite  se  manifestant  solennel- 
lementdevantiamort.Pourquoifaut-ilqu’ii 
n’en  soit  pastoujours  ainsi  ? Pourquoi  faut-il 
qu’il  y ait  parfois.  dans  ce  vieux  pays  de 
France,  des  vainqueurset  des  vaincus,  des 
proscripteurs  et  des  proscrits  ? Oe  ne  serait 
cependant  pas  trop  des  efforts,  de  la  Con- 
corde, de  la  bonne  foi  et  de  Pintelligence 
de  tous  pour  faire  la  patrie  forte,  pros- 
pere,  respectee.  Pour  moi,  j’ai  beau  avoir 
souffert,  je  ne  veux  a aucun  prix  me 
renfermer  dans  l’isolement  de  la  haine. 


— 43  — 


Le  mot  represailles  est  un  mot  quo  je 
deteste.  Je  n’admets  pas  que  Thumanite 
soit  condamnee  a tourner  fatalement  dans 
un  cercle  arrose  desang  et  depleurs.  Mon 
ideal  est  la  paix,  le  travail,  la  vie  de  fa- 
mille,  la  liberte,  la  conciliation,  l’union. 
Assez  de  veuves,  de  meres  inconsolables, 
d’orphelins  ! Go  a head  ! II  faut  genereu- 
sement  oublier  le  passe  pour  ne  songer 
qu’a  l’avenir.  Le  long  et  laborieux  enfan- 
tement  de  la  Republique  est  aujourd’hui 
termine.  A nous  de  la  servir,  cette  chere 
Republique  pour  laquelle  tant  d’heroiques 
combattants  sont  morts ! A nous  de  con- 
tribuer  a la  rendre  feconde ! A nous  de 
nous  grouper  autour  d’elle  comme  autour 
d’une  mere  aimee ! 

Mais  je  m’apergois  que  je  melaisse  en- 
trainer  au  dela  du  cadre  que  je  me  suis 
trace  en  commengant  ces  Notes>  simple 
expression  de  ma  vie  de  bord  qui  se  passe, 
comme  vous  le  savez,  dans  un  horizon 
bien  restreint...  Je  reviens  a notre  regrette 
camarade.  Ses  restes,  apres  avoir  ete  ex- 
poses, veilles  par  des  amis  qui  se  relevaient 
de  demi-heure  en  demi-heure,  furent  un 
instant  reconverts  de  nos  couleurs  natio-* 
nales ; puis,  le  strident  coup  de  siffiet  du 

2. 
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maitre  d’equipage  ayant  retenti,  ils  ontete 
confles  a la  garde  de  FOeean,  pres  de  Fe- 
quateur,  dans  ces  regions  orageuses  ou  la 
nature,  toujours  voilee,  decompose  si  vile 
les  etres  pour  les  faire  rentrer  sous  une 
forme  nouvelle  dans  le  grand  courant  de 
la  vie.... 

Lundi  8 septembro. 

Nous  avons  passe  la  ligne  aujourdlhui 
dans  la  matinee.  A midi,  nous  etions  par 
0°25’  de  latitude  nord  et  53°  38’  de  longi- 
tude est.  Le  soleil  darde  verticalement  ses 
rayons  sur  nos  tetes.  La  chaleur  atmo- 
spherique,  a laquelle  s’ajoute  celle  de  la 
machine,  rend  notre  litre  d’eau  insuffi- 
sant,  surtout  dans  la  batterie  basse,  oil 
nous  sommes  redescendus  depuis  le  com- 
mencement de  ce  mois. 

Mardi  9 septembre. 

Le  commandant  a decide  qu’une  ration 
supplementaire  d'un  demi-litre  d’eau  se- 
rait  accordee  a tout  le  mohde,  equipage, 
infanterie  de  marine  et  passagers  civils. 
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Mercredi  lOseptembre. 

Je  profite  de  quelques  instants  de  loisir 
pour  vous  copier  le  reglement  qui  nous 
concerne  et  dont  un  exemplaire  est  affi- 
che  dans  chacun  des  quatre  compartiments 
occupes  par  les  passagers  civils. 

Ordre  g6n£ral 

Les  deportes  grades  seront  divis's  par 
plat  de  dix  hommes. 

Chaque  plat  choisira  son  chef  de  plat. 

Dans  chaque  compartiment,  les  chefs  de 
plat  choisiront  un  chef  de  poste  qui  sera 
charge  de  transmettre  les  ordres  et  les  con- 
signes  a ses  camarades. 

Chefs  de  poste  et  chefs  de  plat  aideront 
l’autorite  du  bord  pour  Texecution  des  con- 
signes  et  l’application  des  mesures  particu- 
lieres  qu’exigent  la  sante  et  le  bon  ordre. 

Lorsque  les  chefs  de  poste  auront  quel- 
que  chose  de  particulier  a signaler,  ils  s’a- 
dresseront"  toujours  au  sergent  d’armes 
charge  de  chaque  batterie,  qui  transmettra 
immediatement  au  capitaine  d’armes  et  a M. 
l’officier  en  second. 

Les  deportes  grades  seront  sounds  a la 
discipline  du  bord,  conformement  aux  pres- 
criptions du  reglement  et  a celles  du  code  de 
justice  militaire. 
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Consigne 

II  est  absolument  interdit  de  fumer  dans 
les  compartiments,  de  chanter  ou  de  s@  li- 
vrer  a des  conversations  bruyantes.  Les  al- 
lumettes  sont  completement  prohibees.  La 
meche  sera  donnee  sur  le  pont  aux  he.ures 
indiquees. 

En  dehors  des  heures  qui  seront  fixees 
chaque  jour  pour  monter  sur  le  pont,  les 
deportes  grades  ne  doivent  pas  sortir  des 
compartiments,  si  ce  n’est  pour  un  motif 
de  service,  et,  dan’s  ce  cas,  ils  seront  accom- 
pagnes  d^un  caporal  d’armes. 

Service  gto^ral 

Les  deportes  grades  se  leveront  au  branle- 
bas. 

Les  hamacs  seront  serres  avec  soin  et  mis 
au  bastingage  en  ordre  et  par  plat. 

Les  •postes  seront  laves  apres  le  dejeuner, 
et  le  linge  aux  jours  indiques.  Ala  proprete 
du  poste  succedera  la  proprete  corporelle  qui 
sera  exigee  de  tout  le  monde. 

Chaque  jour,  un  demi-plat  dans  chaque 
compartiment  sera  designe  pour  nettoyer 
les  bouteilles  et  y entretenir  une  proprete 
constante. 

Chaque  semaine  un  certain  nombre  de 
plats  seront  designes  de  corvee  pour  le  net- 


toyage  du  poste,  le  balayage  apres  le  repas, 
le  pompage  des  charniers,  etc. 

Un  chef  de  poste  sera  design  e de  corvee 
a la  commission  de  la  cambuse,  pour  assis- 
ter  a la  delivrance  des  vivres  de  ses  cama- 
rades. 

Dans  chaque  plat,  un  homme  sera  charge 
du  plat,  de  son  transport  et  de  son  net- 
toyage. 

,Tous  les  mouvements  des  hommes  de  plat 
en  dehors  des  compartiments  se  feront  sous 
la  direction  d'un  caporal  d’armes  qui  sera 
attache  a chaque  compartiment. 

Chaque  jour  un  certain  nombre  de  plats 
passeront  ^inspection  des  hamacs. 

Lors  des  inspections,  appels  au  poste  de 
combat  ou  d’incendie,  les  hommes  se  range- 
ront  dans  les  compartiments,  face  en  de- 
dans, par  plat,  et  alignes  sur  quatre ; le  plus 
grand  silence  devra  alors  etre  observe. 

Bord,  le  27  juin  1879. 

Uotficier  en  second , 

Signe  : Heurtel. 

Jeudi  11  septembre. 

Le  reglement  qui  precede  est  applique 
dans  le  sens  le  plus  large.  II  y est  dit,  par 
exemple,  que  les  chefs  de  poste  s’adresse- 
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ront  toujours  aux  sergents  d’armes  pour 
leurs  demandes  ou  reclamations;  ceci,  en 
fait,  n’a  pas  lieu.  Les  chefs  de  poste  ont 
directement  affaire  a Fofficier  en  second. 
11s  voient  aussi  le  commandant  quand  ils 
le  demandent  etpeuvent  ainsi  lui  soumet- 
tre,  sans  intermediate,  les  besoins  des 
compartiments  qu’ils  represented. 

Pour  ce  qui  est  de  la  permission  de 
monter  sur  le  pont.  nous  n’avons  qu’a  re- 
m’ercier  l’autorite  du  bord  de  la  mesure 
ample  qu’elle  a prise.  Sauf  les  jours  de 
lavage  pour  les  matelots,  ou  nous  res  tons 
dans  nos  batteries  une  partie  dela  matinee, 
nous  avons  a peu  de  chose  pres  la  liberte 
du  pont  — j’entends  dela  portion  du  pont 
qui  nous  est  devolue  , — jusqu’a  onze 
heures  du  soir. 

Vendredi  12  septembre. 

L’ocean  Indien  est  traverse.  Nous  en 
avons  fini  avec  ces  solitudes  accablantes, 
cette  zone  brulante  de  la  Ligne,  ces  calmes 
etouffants , cette  mer  d’huile  qui  vous 
donne  le  spleen . Je  salue  la  vieille  Afri- 
que.  Encore  un  peu  de  patience  et  nous 
serons  chez  nous. 
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Dans  cette  immense  mer  des  Indes,  pas 
une  ile  qui  rompe  la  monotonie  du  voyage ; 
de  l’eau,  tou jours  de  l’eau. 

La  mer!  partout lamer!  Desflots,  desflots  encore. 

Ici  les  flots,  la-bas  les  ondes  ; 

Toujours  des  flots  sans  fin  par  des  flots  repousses; 
L’ceil  ne  voit  que  des  flots  dans  fabime  entasses 
Router  sous  des  vagues  profondes. 

Aucun  navire.  Je  me  trompe,  nous  en 
avons  croise  un,  un  seuL  Accoude  sur  le 
bastingage,  je  l’aivu  peu  a peu  s'enfoncer 
dans  les  profondeurs  de  Fhorizon.  Bientot 
cene  fut  plus  qu’une  voile,  puis  ce  ne  fut 
plus  qu’un  mat,  puis  ce  ne  fut  plus  qu’un 
point  noir  qui  disparut  completement  : 
ainsi,  pensai-je  en  moi-meme,  s’evanouis* 
sent  dans  Focean  de  l’oubli  les  noais  des 
hommes  les  plus  illustres. 

Nous  allons  longer  la  cote  d’Afrique : 
cela  fait  toujours  plaisir  de  reVoir  la  terre. 
Les  visages  s’egayent  un  peu.  Pourtant  ce 
rivage  n’est  rien  moins  que  pittoresque, 
Figurez-vous  un  plan  horizontal  forme 
par  un  soulevement  de  sable  de  piusieurs 
lieues  de  longueur,  sans  un  arbre,  un 
arbuste,  un  brin  d'herbe.  CFest  le  desert, 
le  desert  a perte  de  vue,  le  desert  sans  la 
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moindre  oasis  sur  laquelle  la  vue  puisse 
se  reposer. 

Lundi  13  septembre,  7 heures  da  matin. 

Nous  avons  double  , au  lever  du 
jour,  leca’p  Guardafui,  et  nous  naviguons 
a cette  heure  dans  le  golfe  d’Aden.  II  fait 
grand  vent,  la  mer  est  grosse,  le  Calvados 
roule  comme  un  homme  ivre. 


Dimanche  14  septembre. 

Un  changement  subit  de  temperature 
s’est  opere  des  que  nous  avons  eu  double 
le  cap  Guardafui.  II  fait  une  chaleur 
etourdissante.  Nous  ruisselons  liiterale- 
ment  de  sueur.  Ce  matin,  M.  Heurtel  a 
fait  appeler  les  chefs  de  poste  et  leur  a dit 
ceci  : 

« Messieurs,  j’ai  consulte  le  docteur 
poursavoir  s’il  n’yavait  pas  inconvenient 
a vous  laisser  passer  la  nuit  dehors.  Le 
docteur  m’ayant  repondu  quhl  n'y  voyait 
aucun  danger  pour  votre  saPte,  j’en  ai 
refere  au  commandant,  qui  a decide  que 
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les  passagers  pourraient,  a l’avenir,  cou- 
cher  sur  le  pont.  » 

Cette  communication,  transmise  par  les 
chefs  de  poste,  a ete  accueillie  avec  une 
grande  satisfaction. 

En  somme,  la  seconde  etape  de  notre 
traversee  a ete  plus  dure  que  la  premiere. 
Nous  sommes,  comme  vous  le  savez,  par- 
tis de  Batavia  le  16  aout.  Le  17,  nous 
avions  franchi  le  detroit  dela  Sonde.  Puis, 
nous  sommes  descendus  entre  le  8e  et  le 
9edegre  de  latitude  sud.  La,  nous  avons 
trouve  des  vents  qui  nous  ont  fait  suivre 
une  direction  a peu  pres  parallele  al’equa- 
teur  jusque  fin  aout.  A dater  du  ler  sep- 
tembre,  nous  avons  remonte  vers  la  ligne 
que  nous  avons  passee  le  8 dans  la  mati- 
nee. Le  12,  nous  etions  en  vue  du  conti- 
nent africain,  et  le  13  au  matin  nous  dou- 
blions  le  cap  Guardafui.  Nous  arriverons 
a Aden  demain  15  septembre. 

Nous  avons  souffert  pour  trois  raisons  : 

1°  Parce  que  nous  sommes  deux  fois 
trop  nombreux.  Avec  Tespaoe  qui  nous 
est  reserve,  il  eut  fallu  n’etre  que  deux 
cents  au  lieu  de  quatre  cents  : quarante 
hommes  par  chaque  compartiment  du 
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haut  et  soixanie  par  chaque  compartiment 
du  bas ; 

2°  La  nourriture,  peut-etre  bonne  pour 
des  hommes  valides  et  robustes  comme  le 
sont  en  general  les  matelots,  laisse  a desi- 
rer  pour  des  passagers  fatigues,  atteints 
d’anemie,  epuises  par  1’age , les  priva- 
tions, etc. ; 

3°  On  eut  pu  choisir  un  autre  navire 
qu’un  lourd  transport  comme  le  Calvados , 
qui  a mis  plus  de  cent  quarante  jours  pour 
conduire  des  convois  de  aeportes  en  Nou- 
velle-Caledonie.  Parler  de  voies  rapides  et 
employer  le  Calvados , qui  ne  va  ni  a la 
voile  ni  a la  vapeur,  cela,  vous  l’avouerez, 
fait  quelque  peu  l’effet  d’une  derision. 
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IV. 

La  chaleur,  l’ennui,  la  nostalgie  ont 
une  telle  puissance  d’abaitre  qu’un  instant 
j’ai  cru  que  les  forces  me  manqueraient 
pour  continuer  mon  journal  de  voyage. 
J’aireagi,  j’ai  tache  de  secouer  1’especede 
torpeur  qui  m’envahissait,  je  me  suis  rai- 
sonne,  raidi  et,  tant  bien  que  mal,  je 
suis  parvenu  a poursuivre  le  cours  de  ces 
Notes  pour  lesquelles  je  ne  saurais  trop 
faire  appel  a votre  indulgence.  Figurez- 
vous  bien  ceci,  c’est  que  sur  le  Calvados , 
partout  oil  Von  se  refugie,  a 1’avant  comme 
a l’arriere,  a tribord  comme  a babord, 
dans  la  batterie  haute  comme  dans  la 
batterie  basse,  on  gene  queiqu’un  ou  Ton 
est  gene  par  queiqu’un.  Si  vous  vous  as- 
seyezsur  un  coffre,  c’est  juste  le  moment 
ou  Ton  doit  l’ouvrir  ; si  vous  vous  mettez 
a un  sabord,  vite,  la  mer  grossit  et  on  le 
forme  brusquement ; si  vous  vous  hasar- 
dez  d’ecrire  sur  le  pont,  un  coup  de  vent 
survient  qui  vous  enleve  votre  papier 
quand  il  n’emporte  pas  en  meme  temps  vo- 
tre chapeau.  Je  ne  fais  plus  attention  aux 
coups  de  balai,  de  faubert  ou  de  raclette 
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que  je  regois  dans  les  jambes,  ni  au  cou- 
doiement  de  mes  voisins,  ni  au  brouhaha 
forme  par  les  conversations  de  centaines 
d’hommes  ennuyes  qui  se  repetent  tous 
les  jours  la  meme  chose.  Pendant  notre 
sejour  a Aden,  un  matin  j’allais,  bidon  en 
main,  faire  une  corvee  a la  cambuse.  Je 
passais  entre  les  compartiments  de  la  bat- 
terie  basse,qui  etaient  en  ce moment  encom- 
bres  de  charbon.  Je  marchais  de  pied 
forme.  Soudain  le  plancher  se  derobe  sous 
moi  et  patatras ! je  me  sens  rouler  lourde- 
ment  dans  la  cale  avecmon  ustensile,  Tun 
portant  1’autre.  Voila  la  vie  du  bord. 

Mardi  16  septembre. 

Nous  avonsmouille  hier,  a six  heures  du 
soir,  dans  la  rade  d’Aden.  Cette  villeest  si- 
tuee  au  piedde  rochers  rougeatres  oil  s’em- 
magasine  la  chaleur  solaire.  L’ensemble  en 
est  miserable  : pas  un  arbre,  ni  une  fleur, 
ni  une  touffe  d’herbe.  De  dix  heures  du 
matin  a une  heure  de  relevee,  les  rues 
sont  desertes.  Steamer-Point,  que  je  viens 
de  visiter,  est  fortifie.  Ilyatroisou  quatre 
hotels,  quelques  magasins  ou  les  navires 
s’approvisionnent,  un  etablissement  oil 
1’on  fait  de  l’eau  douce  et  un  autre  ou  Ton 
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blanchit  le  linge  des  passagers.  On  voit 
dans  la  rade  cinq  ou  six  vaisseaux  anglais, 
un  ou  deux  courriers,  et  c’est  tout.  Du 
charbon,  de  la  poussiere  de  charbon,  des 
charbonniers,  des  negrillons  qui  vous  sui- 
vent,  vous  importunent,  vous  obsedent ; 
des  anes,  des  chameaux  aux  jambes  gre- 
les  et  au  long  cou  ; des  forts,  des  canons, 
des  soldats  anglais,  des  cipayes;  un  petit 
nombre  d’Europeens  comme  egares  sur 
ce  coin  de  terre  desole  : voila  Aden.  Triste, 
triste  sejour  ! Je  n’ai  pas  eu  le  courage  de 
pousser  jusqu’a  la  ville  proprement  dite, 
qui  se  trouve  a quelques  milles  du  quai  et 
qui  renferme,  dit-on,  trente  mille  habi- 
tants. Cela  vaut  peut-etre  mieux.  Je  gar- 
derai  ainsi  l’opinion  que  je  me  suis  faite 
du  beau  sexe  arabe  dont  j’ai  lu  derniere- 
ment  une  attrayante  description  dans  un 
livre  de  voyages  qu’a  bien  voulu  me  pre- 
fer M.  Heurtel.  Si  j’ai  bonne  meuioire,  il 
est  dit  dans  ce  volume  que  les  danseuses 
d’Aden  ont  la  taille  cambree,  leteintbrun, 
les  cheveux  longs  et  flottants;  qu’elles 
semblent  creees  et  mises  au  monde  pour 
le  plaisir  des  sens ; que  leurs  beaux  yeux 
noirs  brillent  d’un  eclat  extraordinaire  ; 
que  leur  costume  se  compose  simplement 
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d’une  courte  chemise  brodee  et  d’un  pan- 
talon de  soie  ; que  ce  leger  vetement  fait 
ressortir  les  formes  plutot  qu’il  ne  les 
voile,  etc.,  etc.  Moins  favorise  que  le 
voyageur  dont  je  rappelle  ici  les  souvenirs 
et  peut-etre  aussi  les  tentations,  je  n’ai 
rien  vu  de  tout  cela.  La  chaleur  m’a  cloue 
a Vhotel  de  VUnivers , oil,  d’ailleurs,  jene 
suis  pas  restetout  a fait  inoccupe,  paisque 
c’est  de  la  que  je  vous  ai  transcrit  ma  pre- 
cedente  correspondance. 

Deux  de  mes  camarades  out  ete  plus  cu- 
rieux  que  moi.  Us  sont  alles  a la  ville 
arabe,  et  a leur  retour  ils  nous  ont  fait  un 
grand  recit  des  fortifications  et  des  citer- 
nes.  Si  interessantes  que  puissent  etredes 
citernes  dans  un  pays  oil  il  ne  pleut  pres- 
que  jamais,  j’avoue  que  le  plaisir  d’en  sup- 
puter  la  contenance  ne  saurait  me  tenter 
au  point  de  me  faire  braver  une  insola- 
tion* Quant  aux  forts,  bastions,  etc.,  m’est 
avis  qu’on  n’en  rencontre  que  trop  dans 
tous  les  pays  du  monde. 

Dans  les  hotels  et  magasins  oil  nous 
sommes  entres,  les  habitants  nous  ont 
paru  etre,  de  mauvaise  humeur.  Voici  ce 
qui  semble  ecrit  sur  leur  physionomie  : 
« Ce  pays  est  pour  nous  un  purgatoire. 


Nous  n’y  sommes  qu’a  notre  corps  defen- 
dant et  avec  la  pensee  fixe  de  le  quitter  au 
plus  vite.  Or,  pour  le  quitter,  il  faut  avoir 
fait  ou  refait  fortune.  C’est  vous  dire  que 
nous  ne  connaissons  que  l’argent.  M’at- 
tendez  done  de  nous  ni  hospitalite  dans  le 
sens  large  du  mot,  ni  sympathie  » 

II  n’y  a ni  journal  ni  imprimerie  a Aden. 
La  garnison  (1,000  solclats  anglais  et  1,000 
cipayes)  est  commandee  par  un  colonel. 
Nous  avons  eu  l’avantage  de  voir  ce  der- 
nier a l’hotel  d’Orient,  tenu  par  un  Italien, 
M.  Camerini,  qui  seul  nous  a fait  un  ac- 
cueil  cordial. 

Jeudi  18  septembre,  4 heures  du  matin. 

Nous  avons  leve  1’ancre  hier  a deux 
heures del’apres-midi.  Lecharbon,  comme 
vous  voyez,  s’est  fait  lestement,  mais  quelle 
desagreable  corvee  ! Pendant  deux  jours 
et  deux  nuits,  nous  avons  pour  ainsi  dire 
vecu  a l’etat  de  vagabondage  : nous  pro-* 
nions  nos  repas  sur  le  pont,  et,  le  soir, 
ceux  d’entre  nous  qui  avaient  la  chance 
de  decouvrir  un  petit  coin  pour  dormir, 
devaient  s’estimer  heureux.  A dire  vrai, 
tout  le  monde  ne  supporta  pas  philosophi- 
quement  ces  ennuis  : beaucoup  criaient, 
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pestaient,  regimbaient,  vouaient  le  Calva- 
dos a tous  les  diables.  Pourtant  cette 
maudite  corvee,  si  fatigante  qu’elle  put 
etre,  etait  absolument  inevitable.  Impossi- 
ble, en  effet,  de  s’aventurer,  sans  une 
bonne  provision  de  houille,  dans  ce  long 
boyau  qu’on  nomme  la  mer  Rouge.  Mais 
quand  on  souffre,  qu’on  est  environne 
d’une  poussiere  noire  et  penetrante,  qu’on 
cherche  vainement  une  place  pour  s’al- 
longer  la  nuit,  qu’on  se  reveille  extenue, 
brise,  le  corps  en  nage,  on  se  sent  natu- 
rellement  d’humeur  peu  accommodante, 
on  devient  intraitable,  on  ne  veut  rien 
comprendre,  ni  meme  rien  entendre. 

A Aden,  nous  avons  embarque  un  pi~ 
lote  et  dix-huit  chauffeurs  indigenes,  qui 
doivent  nous  accompagner  jusqu’a  Suez. 

Meme  jour,  6 heures  du  matin. 

Le  soleil  se  leve;  il  sort  des  eaux,  sem- 
blable  a un  enorme  boulet  rougi.  Nous 
sommesdans  le  detroit  de  Bab-el-Mandeb, 
qui  veut  dire,  comme  on  sait,  Porte  de 
celui  qui  s'expose  a la  mort.  D’un  cote 
l’Asie,  de  l’autre  l’Afrique.  Mille  souvenirs 
assiegent  l’esprit  du  voyageur. 

Pendant  que  je  reve,  l’astre  des  jours 
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monte  lentement  dans  les  cieux  et  chasse 
devant  lui.les  vapeurs  qui  recouvrent  la 
cote  arabique.  D’innombrables  oiseaux  de 
mer  voltigent  autour  du  Calvados  ou  se 
reposent  sur  ies  flots. 

A gauche,  du  cote  de  l’Afrique,  tout 
est  eclaire.  Les  lames  moireeset  argentees 
scintillent  sous  les  premiers  feux  du  jour. 
Sur  les  ondulations  de  terrain  qui  sont  a 
portee  de . notre  vue,  .s’allongent  et  se  re- 
plient,  comme  d’immenses  serpents,  des 
sentiers  poudreux  convergeant  a un  phare, 
point  de  repere  precieux  pour  le  naviga- 
teur  dans  ces  redoutables  parages. 

Luncii  22  septembre. 

Ce  n’est  pas  nous  qui  sommes  a plain- 
dre  : nous  sommes  des  hommes  et,  par 
consequent,  nous  devons  savoir  souffrir, 
Ceux  dont  la  situation  me  touche,  ce  sont 
les  femmes  et  les  enfants  qui  partagent 
avec  nous,  et  a peu  pres  dans  les  memos 
conditions  que  nous,  les  fatigues  et  les  ri- 
gueurs  de  cette  longue  traversee.  II  y a, 
en  effet,  a bord  du  Calvados , deux  families 
d’amnislies  : la  premiere,  composee  du 
pere,  de  la  mere,  de  la  grand’mere  et  de 
deux  enfants  ; la  seconde,  des  parents  et 
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de  cinq  enfants.  Pauvres  femmes  ! je  ne 
puis  songer  a vous  sans  douleur  ! A moins 
de  vous  claquemurer  toute  la  journee  dans 
votre  etroite  cabine,  ou  Ton  etouffe,  com- 
ment pouvez-vous  eviter  d’etre  froissees  ? 
Et  les  enfants,  n’est-ce  pas  penible  de  les 
voir  ainsi  jetes  au  milieu  de  cette  foule 
d’hommes  dont  les  propos,  trop  souvent 
peu  mesures,  ne  sont  pas  precisement  de 
nature  a former  le  coeur  et  l’esprit  de  la 
jeunesse? 

Ces  femmes,  ces  enfants,  nous  tous, 
nous  sommes  mal  vetus,  presque  en  gue- 
nilles  : tableau  sombre  et  navrant  que 
celui  des  quatre  cents  passagers  du  Cal- 
vados reunis  sur  le  pont ! 

Mercredi  24  septembre. 

Ce  matin,  a huit  heures,  nous  avons 
passe  le  tropique  du  Cancer,  apres  avoir 
laisse  a droite  derriere  nous  La  Mecque. 

Vendredi  26  septembre. 

Nous  mouillerons  a Suez  demain  soir 
ou  dimanche  dans  la  matinee.  En  atten- 
dant, nous  sommes  delivres  des  chaleurs 
et  nous  nous  portons  tous  bien.  Avant 
d’avoir  navigue  dans  le  golfe  Arabique,  je 
n’eusse  jamais  cru  qu’il  y fit  si  etouffant. 
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« On  trouve  chaude  la  mer  Rouge,  me 
disais-je,  parce  que  generalement  on  y 
vient  de  la  Mediterranee  oil  la  tempera- 
ture est  relativement  peu  elevee ; mais, 
quand  on  y arrive  cornme  nous  des  pays 
chauds,  ce  doit  etre  une  mer  tres  suppor- 
table. » Voila  comment  je  raisonnais  a 
priori  ; maintenant  l’experience  m'a 
prouve  que  je  me  trompais  grossierement. 
A Batavia,  le  thermometre  ne  marquait 
que  30  degres;  dans  la  mer  Rouge  il  a 
monte  a 35.  De  ma  vie  je  n’ai  ete  incom- 
mode par  la  chaleur  comme  pendant  les 
cinq  ou  six  jours  qui  ont  suivi  notre  de- 
part d’Aden.  La  Bible  dit  que  les  Hebreux 
ont  passe  cette  mer  a pied  sec  ; pour  nous, 
c’est  le  contraire  qui  s’est  produit  : non- 
seulement  nous  y avons  ete  constamment 
mouilles,  mais  encore  nous  y mouillions 
nos  vetements,  nos  hamacs  et  jusqu’au 
plancher  sur  lequel  nous  nous  couchions 
haletants. 

Samecli  27  septembre. 

Decidement  nous  n’avons  pas  de  chance. 
Leivent,  qui  n’a  cesse  de  nous  etre 
contraire  depuis  Aden,  souffle  aujourd’hui 
avec  une  violence  telle  que  c’est  a peine  si, 
a toute  vapeur,  nous  filons  quatre  noeuds 
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a Pheure.  Le  commandant  Riviere,  qui  a 
ete  indispose  pendant  plusieurs  jours  et 
notamment  pendant  notre  relache  a Aden, 
on  il  n’est  pas  descendu,  parait  soucieux 
de  voir  que  nous  n’avangons  pas  et  que 
tout  semble  se  tourner  contre  nous.  Cepen- 
dant  que  faire  ? Les  forces  de  la  nature 
ne  seplient  pas  aux  desirs  de  l’homme. 
Le  vent  suit  fatalement  son  cours.  Nous 
l’entendons  hurler  dans  ies  mats  avec 
une  persistance  implacable,  et  toutes  nos 
volontes  reunies  ne  sauraient  suspendre 
une  minute  son  formidable  houhou.  Nous 
voyons  la  cote  a gauche  et  a droite  du  na- 
vire  : du  sable,  des  rochers,  des  monts ' 
qui  se  perdent  dans  la  brume,  mais  pas  la 
moindre  vegetation.  Ici  s’etale  le  regne 
mineral  dans  toute  sa  nudite.  Nous  ne  se- 
rons  a Suez  que  demain  vers  dix  heures 
du  matin. 

Dimanche  28  septembre. 

Nous  sommes  arrives  a Suez  aujour- 
d’hui  entre  dix  et  onze  heures  du  matin. 
Un  peu  avant  le  mouillage,  je  metrouvais 
sur  le  pont  : « Voyez-vous,  m’a  dit  M. 
Heurtei,  cette  tache  noire  sur  le  sable?  — 
A peine,  lieutenant.  — Eh  bien,  cette  ta- 
che, c’est  la  Fontaine  de  Moise.  » J’ai 
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redouble  d’attention ; mais,  comme  il  y a 
pas  mal  d’annees  que  je  n’ai  ouvert  TAn- 
cien  Testament,  j’avoue  en  toute  humilite 
que  ces  mots  : Fontaine  de  Moi‘se,[n’eveil- 
laient  en  moi  qu’une  reminiscence  vague. 
J’ai  voulu  me  rendre  compte,  j’ai  cherche 
une  Bible  et  j’ai  pu  y lire  ce  qui  suit  : 
« Les  Hebreux  vinrent  ensuite  a Elim  ou 
etaient  douze  sources  et  soixante-dix  pal* 
miers,  et  ils  etahlirent  leur  camp  pres  des 
sources.  » (Exode,  chap.  V,  verset  27.)  Je 
comprends  que,  dans  ces  affreuses  plaines 
de  sable  qui  environnent  Suez,  la  moindre 
oasis  ait  sa  legende ; mais  que  ce  soit  a la 
. Salette,  a Lourdes  ou  a Elim,  je  n’aime 
pas  voir  exploiter  la  credulite  publique,  et 
j’estime  que  les  minces  filets  d’eau  et  les 
quelques  dattiers  d’Ain-Moussa  (c’est  le 
nom  arabe  des  sources)  ne  valent  reelle- 
ment  pas  la  peine  que  beaucoup  de  touris- 
tes  et  de  devots  se  donnent  pour  les  visiter. 

Meme  jour  1 heure  apres  midi. 

La  ville  qui  est  devant  nous  emerge  a peine 
au  fond  du  golfe  du  meme  nom,  Comme 
Aden,  Suez  manquerait  d’eau  douce  si  un 
canal,  derive  du  Nil,  ne  venait  l’approvi- 
sionner,  Quand  les  premiers  Europeens 
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planterent  leur  tente  sur  cette  c6te  inhos*  . 
pitaliere,  1’eau  douce  se  vendait  jusqu’a 
huit  francs  les  cinquante  litres.  Aujour- 
d’hui  d’immenses  reservoirs  alimentent  la 
ville,  qui  compte  environ  vingt  mille  habi- 
tants. On  dit  que  les  beaux  jardins  s’y 
multiplient  : de  la  rade  6u  je  prends  ces 
notes,  il  est  difficile  de  s’en  rendre  compte. 
Suez  nous  apparait,  au  contraire,  comme 
un  rassemblement  d’immenses  blocs  da 
pierre  sur  la  cote  ptate  et  sablonneuse.  A 
droite,  du  sable ; a gauche,  du  sable  et 
des  roehers  d’aspect  sinistre.  La  ville  se 
divise  en  deux  parties  : la  partie  arabe  et 
lapartieeuropeenne.  Cette  derniere  n’existe 
que  depuis  le  percement  de  1’isthme.  La 
gare  est  au  nord-ouest.  A cote  s’eleve  un 
magnifique  hopital  anglais  a 1’us^ge  des 
malades  ou  convalescents  de  1’armee  de 
1’Inde. 

Deux  heures  apres  midi. 

Nous  entrons  dans  le  canal  maritime  qui 
se  deroule  devant  nous,  semblable  a un  long 
ruban  bleu  argente.  La  navigation  y est 
tres-douce.  O’est  a peine  si  Ton  sent  que  le 
navire  marche.  Mes  compagnons  et  moi 
ouvro  is  de  grands  yeuxet  admirons  celte 
oeuvre  gigantesque  creee  par  le  travail  et 
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Je  genie  de  1’homme.  A 1’entree  d’un  cha- 
let ombrage  de  treilles  on  me  montre  un 
buste  qu’on  me  dit  etre  cehii  de  M.  de 
Lesseps.  Trois  petits  vagabonds  suivent 
le  Calvados  en  courant  sur  ;la  rive  : ce 
sont  deux  gargons,  dont  Tun  est  nu  comme 
un  ver,  et  une  petite  fille.  Ils  se  disputent 
les  sous  que  nous  leur  jetons.*  La  fillette, 
qui  peut  avoir  de  onze  a douze  ans,  n’en 
attrape  guere ; n’importe,  elle  ne  se  re- 
bate pas.  Tous  trois  nous  escortent  ainsi 
pendant  vingt  minutes  environ.  Enfin, 
rouges,  en  nage,  epuises,  hors  d’haleine, 
ils  se  resignent  a renoncer  a nous  et  re- 
prennent,  heureux  de  leur  aubaine,  le 
chemin  de  leur  miserable  gourbi. 

Lundi  29  septembre. 

Nous  avons  traverse  les  lacs  Arners  et  le 
lac  Timsah.  Rien  de  bien  curieux,  a part 
les  lies,  les  presqu’iles,  les  isthmes,  les 
baies,  les  detroits  formes  par  les  eaux  ea- 
pricieuses  de  ces  lacs.  Qa  et  la  une  cara- 
vane  arabe,  quelques  masures  aban- 
donees, des  arbustes  chetifs,  rabougris, 
toujours  les  memes  ; a gauche,  le  chemin 
de  fer  de  Suez  a Alexandrie,  que  longe  le 
canal  d’eau  douce ; a gauche  aussi,  les  po~ 
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teaux  telegraphiques  et,  de  distance  en 
distance,  les  gares  oil  les  bateaux  station- 
nent  pour  attendre  leur  tour  de  passage. 
Ismailia  est  pres  du  lac  Timsah.  Nous  y 
arrivons  a dix  heures  du  matin. 

Ismailia  ! Ne  trouvez-vous  pas  ce  nom 
coquet?  Eh  bien,  la  ville  est  plus  coquette 
encore.  Ce  n’est  plus,  comme  a Suez,  une 
bande  de  sable  t>asse,  plate,  nue,  desolee  ; 
ce  ne  sont  plus  des  toits  ou  des  terrasses 
grisatres,  non  : ici  tout  est  vert,  couleur 
de  l’esperance,  et  cela  reconforte.  Voir 
Ismailia  apres  les  cotes  du  golfe  de  Suez, 
c’est  un  delice  comparable  a celui  qu’on 
eprouverait  a boire  un  verre  d’eau  fralche 
a bord  du  Calvados  On  aetabli  a Ismailia 
des  jardins  superbes  ; figuiers,  orangers, 
grenadiers,  pechers,  vignes  y poussent  a 
merveill®  ; il  y a des  avenues  et  de  jolis 
chalets,  entre  autres  celui  de  M.  de  Lesseps ; 
en  un  mot,  Ismailia,  au  milieu  du  desert, 
ne  manque  ni  d’eau,  ni  d’ombre,  ni  de 
fieurs.  J’en  conclus  que  c’est  une  ville  rare, 
une  vraie  perte. 

Meme  jour,  5 heures  du  soir. 

Le  canal  est  parfois  si  etroit  qu’il  faut  <■ 
prendre  beaucoup  de  precautions  pour  y 
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diriger  un  vieux  sabot  comme  le  Calvados . 
Des  piquets  indiquent  de  chaque  cote  la 
limite  dans  laquelle  on  doit  se  maintenir. 
Le  commandant  ne  quitte  pas  un  instant 
son  banc  de  quart.  C’est  une  bonne  et 
sympathique  figure  que  celle  du  «pere  » 
Riviere  promenant  son  regard  calme  et 
bienveillant  de  l’avant  a 1’arriere  du  na- 
vire.  Le  voici  debout,  la  tunique  ouverte, 
le  pantalon  court,  les  pouces  passes  sous 
les  bretelles,  les  longs  favoris  au  vent  et 
son.eternel  cigare  a la  bouche.  Quelque- 
fois  il  lui  arrive  de  monter  en  cotte  bleue, 
en  grande  houppelande  et  en  chapeau  gar- 
ni de  poil  de  roussette  : alors  il  est  tout 
a fait  a l’aise.  Il  se  soucie  tellement  peu 
du  galon,  que  j’ai  entendu  tenir  autour  de 
moi  des  propos  comme  ceux-ci  : « Notre 
commandant  n’a  pas  d’uniforme.  ayant 
use  le  sien  pendant  l’insurrection  canaque, 
et  les  seuls  vetements  d’officier  qui  lui 
restent  proviennent  du  capitaine  de  fre- 
gate  qui  s’est  suicide  en  faisant  le  voyage 
de  France  en  Caledonie.  » Se  non  e vero , 
e bene  trovato. 

Mardi,  30  septembre,  5 heures  et  demie 
* du  matin. 

Le  cielest  d’un  gris  terne,  l’air  est  frais, 


meme  assez  vif.  Aussi  loin  que  peut  s’e- 
tendre  la  vue,  du  sable,  rien  que  du  sable. 
C’est  l’ocean  du  desert.  La  lune,  qui  est 
dans  son  plein,  descend  lentement  a l’oc- 
cident.  Tons  les  matelots  sont  a leur  poste 
pour  l’appareillage.  A gauche,  derriere 
nous,  est  un  petit  pate  de  maisons.  C’est 
la  qu’habite  le  personnel  de  la  gare,  ou 
nous  avons  passe  la  nuit.  Derriere  nous, 
le  canal  s’allonge  a perte  de  vue. 

Peu  a peu,  Forient  s’empourpre,  la 
lune  se  couche  a l’horizon  oppose.  Nous 
allons  partir.  On  n’attend  plus  que  le 
signal.  II  se  fait  uri  grand  calme.  Le  lieu- 
tenant Heurtel  est  debout  sur  le  bastin- 
gage,  a l’ayant  du  navire,  les  mains  dans 
les  poches,  la  tunique  boutonnee  jusqu’au 
menton,  Toeilatout.  O’est  un  Parisien,  un 
homme  jeune,  mince,  elance,  actif,  vif, 
trop  vif  peut-etre  ; bon,  mais  ayant  tou« 
jours  le  reglement  en  main,  ce  qui  fait 
qu’on  le  trouve  severe.  Sa  grande  silhouette 
se  profile  sur  le  ciel  brumeux  et  la  brise  se 
joue  dans  ses  longs  favoris  blonds.  On 
n’entend  que  coups  de  siffiet,  comman- 
dements  brefs.  Enfm  l’orient,  qui  parait 
en  flammes,  laisse  poindre  un  petit  seg- 
ment du  soleil,  Au  memo  instant,  on  lar* 
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gue  les  amarres.  La  machine  est  sous 
pression.  Le  commandant  Riviere  est  sur 
la  passerelle.  Quand  on  apergoit  le  disque 
entier  du  soleil,  nous  marchons. 

Mercredi  lar  octobre. 

Nous  sommes  arrives  dans  les  eaux  de 
Port-Said  hier,  entre  neuf  et  dix  heures 
du  matin.  Presque  aussitot  le  capitaine 
d’armes,  avecqui,  entre  parentheses,  nous 
n’avonseuque  de  bons  rapports,  vintnous 
prevenir  que  le  commandant  demandait 
chez  lui  les  chefs  de  poste.  Nous  y fumes, 
mes  trois  collegues  et  moi.  O’etait  pour 
nous  presenter  aux  membres  du  comite 
local  d’aide  aux  amnisties.  Grande  fut 
notre  surprise,  et  pas  n’est  besoin  de  vous 
dire  combien  nous  nous  sentimes  emus  de 
nous  trouver  subitement  en  presence  de 
compatriotes  qui  nous  serrerent  les  mains, 
nous  offrartt  ainsi  un  avant-gout  cfe  la 
Patrie. 

Avec  la  permission  du  commandant* 
nous  conduisimes  ces  messieurs  dans 
les  compartiments  ou  etaient  nos  cama- 
rades.  Ils  y furent  regus  avec  enthousias- 
me  ; ^puis,  cette  visite  terminee,  mon  col- 
legue  Gironce  et  moi,  nous  descendimes 


* 

a terre.  Quelques  minutes  apres,  grace 
aux  bons  offices  du  comite,  nous  primes 
expedier  au  Calvados  un  enorme  paquet 
de  journaux.  Plus  d’une  larme  a coule  en 
lisant  le  compte-rendu  de  la  reception  faite 
en  France  a la  Picardie  et  au  Far. 

Quant  a nous,  nous  sommes  restes  a 
Port-Said,  oil  nous  avons  passe  la  jour- 
nee  comme  en  famille,  tantot  chez  M.  01- 
drini,  directeur  de  recole"  laique  Interna- 
tionale, tantot  chez  M.  Serriere,  imprirneur 
du  Bosphore  de  Suez,  tantot  chez  d’autres 
citoyens,  qui  nous  donnaient  les  marques 
les  plus  vives  de  fraternite  republicaine. 
Lesoir,nosdeuxautrescollegues,  MM.  Boc- 
quet  et  Bonnin  - Volpesnil,  etant  venus 
nous  rejoindre,  un  banquet  nous  fut  offert, 
a Tissue  duquel  nous  allames  tons  ensem- 
ble au  grand  cafe-concert  TEldorado.  A 
peine y etions-nous  entres,  que  la  musique 
commenga  a jouer  la  Marseillaise . Tou- 
ches, electrises,  ne  pouvant  plus  nous 
contenir,  mes  collegues  et  moi,  nous  nous 
mimes  spontanement  a chanter  les  subli- 
mes paroles  de  notre  hymne  national.  De 
toutes  parts  on  nous  imita.  et  ce  fut  un 
spectacle  vraiment emouvant  que  celui  pre< 
sente alors  parlavaste  sallede  TEldorado. 


Le  commandant  Riviere,  que  le  hasard 
avaitamene  la,  perdra  difficilement  le  sou- 
venir do*  cette  soiree. 

Jeudi  octobre. 

La  journee  d’hier  a ete  consacree  a Fa- 
chat.  des  provisions  deboucheque  le  comi- 
te a genereusement  offertes  aux  amnisties 
du  Calvados.  Voici  en  quels  termes  nous 
avons  remercie  : 

Port-Said,  ler  octobre  1879* 

A MM.  les  membres  du  Comite  d'aide  aux 
amnisties,  a Port-Said. 

Messieurs, 

L’aecueil  si  fraternel  que  vous  nous  avez 
fait,  les  temoignages  de  sympathie  dont 
vous  avez  honore  nos  camarades  qui,  moins 
favorises  que  nous,  n’ont  pu  descendre  a 
terre,  nous  ont  tellement  touches  que  les 
expressions  nous  manquent  pour  vous  ex- 
primer notre  reconnaissance.  Heureusement 
qu’en  de  semblables  occasions,  quand  les 
mains  se  sont  serrees,  quand  les  coeurs  ont 
batfeu  a Funisson,  les  paroles  sont  super- 
dues.  Delegues  des  passagers  civils  du 
Calvndos , nous  vous  dirons  seulement  ceci  : 
Amis,  vous  avez  comp-ris  qu’il  y avait  chez 
nous  des  miseres  a soulager,  des.  souffrances 
a adoucir,  ct  vous  etes  ve'nus.  Encore  une 
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fois;  au  nom  de  tous,  merci,  mille  fois 
merci. 

Les  delegues  des  passagers  civils 
v du  Calvados. 

* 

Vendredi,  3 octobre. 

Hier  a sixheures  du  matin,  le  Calvados 
quittait  Port-Said  pour  faire  route  sur 
Port-Vendres,  et  aujourd’hui  a onze  heu- 
res,  mon  camarade  Bocquetet  moi,  nous 
pleurions  comme  deux  enfants,  en  don- 
nant  l’accolade  d’adieu  a MM.  Oldrini,  Ser- 
riere,  Guien,  Obriot  etaux  autreshommes 
de  coeur  quiavaienta  toutprix  voulu  nous 
accompagner  jusquesur  ie  Pei'ho. 

Je  ne'continuerai  pas,  bien  entendu,  ces 
Notes  qui,  a present,  n’auraient  plus  de 
raison  d’etre.  J’en  serais  du  reste  comple- 
tement  incapable.  La  pensee  de  la  Patrie 
m’absorbe  tellement,  que  je  ne  peux  plus 
ecrire  ni  meme  lire.  Je  suis  impatient, 
agite,  fievreux.  Ma  vie,  c’est-a-dire  mes  af- 
fections, mes  joies,  mes  maux,  mes  deuils, 
mes  douleurs,  mes  reves,  mes  esperances 
d’autrefois,  tout  me  revient  a cette  heure.  Je 
me  sens  le  coeur  plein.... 
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